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AVANT-PROPOS 


De  la  longue  histoire  du  Théâtre  de  Metz,  si 
bien  racontée  par  M.  Jean- Julien,  je  ne  voudrais 
retenir  qu'une  considération  générale.  Cest,  depuis 
Vannée  1412  jusqu'en  1870,  l'emploi  exclusif  du 
français  sur  la  scène  messine,  l'étroite  alliance  de  la 
société  de  Metz  avec  l'ensemble  de  la  société  française. 
Du  temps  où  les  mystères  composent  le  spectacle  favori 
des  Parisiens,  nous  avons  les  nôtres  au  même  titre 
que  Paris.  La  tragédie  et  la  comédie  du  règne  de 
Louis  XIV,  les  pièces  de  Corneille,  de  Racine,  de 
Molière,  sont  adoptées  à  leur  heure  par  le  Théâtre  de 
Metz. 

Puis  vient  la  comédie  plus  aiguë  du  dix-huitième 
siècle,  le  Mariage  de  Figaro,  l'avènement  du  romantisme 
avec  Hernani,  sans  préjudice  de  l'opéra  et  de  l'opéra- 
comique,  toujours  très  appréciés  dans  une  ville  de 
garnison. 

M.  Jean- Julien  a  énuméré  avec  beaucoup  de  raison 
les  artistes  fameux  qui,  en  faisant  leurs  tournées  de 
province,  s'arrêtaient  à  Metz,  entre  autres  M"^  Rachel, 
dont  les  représentations  eurent  le  plus  grand  succès. 


fêtais  encore  au  Collège  lorsqu'elle  s'arrêta  chez  nous, 
et  je  fis  mes  débuts  dans  le  journalisme  en  apportant 
à  rindépendant  de  la  Moselle,  gui  voulut  bien  le 
publier,  un  compte  rendu  des  pièces  qu'elle  avait  jouées. 
C'est  bien  de  prendre  des  maîtres  que  Paris  nous 
envoyait,  mais  il  est  juste  de  rappeler  aussi  ce  que  Paris 
nous  doit:  D'abord  le  grand  compositeur  Ambroise 
Thomas,  né  et  élevé  à  Metz,  qui  y  a  reçu  les  premiers 
éléments  de  son  éducation  musicale;  puis  le  ténor  Dupré, 
qui  a  jait  ses  premières  armes  au  Théâtre  de  Metz  avant 
d'illustrer  la  scène  de  l'Opéra.  Ainsi  se  continue  à  travers 
les  âges  la  parenté  historique  de  l'esprit  messin  et  du 
génie  de  la  France. 

Alfred  M£Z1£RES, 

de  P Académie  française. 


Notes  et  Souvenirs 
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Les  premières  représentations  théâtrales,  vulgairement  nommées 
«  Les  Mystères  »,  furent  données  à  Metz  presqu'en  même  temps  qu'à 
Paris. 

Les  «  Mystères  »  avaient  le  plus  souvent  des  religieux  pour  ac- 
teurs et  étaient  suivis  par  une  foule  d'étrangers,  outre  les  habi- 
tants des  villages  voisins  qui  s'y  rendaient  en  procession. 

Ce  sont  nos  chroniqueurs  et  entre  tous  Philippe  de  VigneuUes, 
qui  nous  ont  apporté  les  bruits  des  coulisses  de  ces  théâtres  en  plein 
vent,  qui  n'étaient  en  somme  qu'une  œuvre  de  propagande  religieuse; 
c'est  la  dévotion  de  nos  aïeux  : 

Qui  sottement  zélée  en  sa  simplicité 

Joua  les  saints,  la  Vierge  et  Dieu  par  piété. 

(BOILEAU). 

Grâce  à  ces  historiens,  nous  savons  que  la  plus  ancienne  repré- 
sentation date  du  14  septembre  1412,  où  «  fut  joué  bien  solennelle- 
ment et  en  grand  triomphe  sur  la  place  qu'on  dit  en  Change  «  place 
Saint-Louis  »  le  Jeu  ou  l'histoire  de  monsieur  saint  Jean  l'Apocalypse. 

En  1420,  on  représenta  le  Jeu  de  saint  Vit,  martyr,  composé 
par  le  frère  Geoffroy,  ministre  de  la  Trinité.  Le  curé  de  Saint-Vit 
recueillit  «  40  sous  et  davantage  ».  Sans  doute,  ce  mystère  fut-il  joué 


sur  l'église  paroissiale  de  ce  nom,  située  dans  l'emplacement  de  la 
Citadelle  actuelle  et  que  les  spectateurs  payèrent  en  entrant. 

Ici,  c'était  un  curé  qui  était  entrepreneur  de  spectacles;  en  1425, 
c'était  un  maître  d'école,  Didier  Herbain,  qui  joua  le  principal  rôle 
du  Mystère  de  saint  Victor.  Plus  tard,  en  1434,  dans  le  Jeu  de  sainte 
Catherine,  qui  dura  trois  jours,  c'est  un  notaire  «  l'aman  »  Jean  de 
la  Grangette,  qui  représente  la  sainte  et  un  avocat  «  le  plaideur  », 
Jehan  Mathieu,  qui  fait  l'empereur  Maximin. 

Le  3  juillet  1437,  et  les  trois  dimanches  suivants,  fut  exécuté 
le  Mystère  de  la  Passion,  composé  par  Jehan  Michel,  secrétaire  du 
roi  René.  Cette  pièce  n'avait  pas  moins  de  cinquante-trois  actes. 

Il  y  avait  plusieurs  choeurs  d'anges,  de  diables,  de  nymphes 
et  un  prologue  où  l'auteur  demande  le  suffrage  de  la   sainte  Vierge  : 

Donc  pour  dire  mots  value 
Chacun  dévotement  salue 
De  bon  cuer  la  benoiste  dame 
Ave  Maria... 

Le  prologue  fini,  saint  Jean  parut  et  commença  des  prédictions 
qui  mirent  en  émoi  le  chef  deS  juifs  et  les  princes  des  prêtres.  Après 
avoir  délibéré,  ils  ordonnèrent  que  Jean  fut  appelé  devant  eux,  et 
Jean  leur  ayant  répété  à  peu  près  ce  qu'il  avait  déjà  dit,  ces  divers 
acteurs  allèrent  s'asseoir  à  droite  et  à  gauche  (les  coulisses  étaient 
inconnues)  pour  laisser  la  place  à  d'autres  personnages.  Alors  paru- 
rent Jésus,  Notre  Dame  et  l'ange  Gabriel. 

On  vit  ensuite  le  Christ  et  saint  Jean  lequel,  par  humilité,  ne 
voulait  pas  baptiser  Jésus. 

Pas  requérir  ne  me  devez 

Car  mon  cher  Seygnour  vous  savez 

Qu'il  n'affiert  pas  à  ma  nature; 

Je  suis  créature 

Et  pauvre  facture 

De  simple  stature. 

Humble  viateur; 

Ce  serait  laidure 

Et  chose  trop  dure 

Laver  en  eau  pure 

Mon  hault  Créateur. 


UliPHtStNTATIOS  DU  SlYSTtilS  UK  S.ll.lTE  CATHtniSE  DU  SiESSE. 


Saint  Jean  finit  cependant  par  obéir,  et  le  Saint-Esprit,  en  forme 
de  «  coulomb  »  blanc  descendit  sur  la  tête  de  Jésus. 

Nous  ne  continuerons  pas  l'analyse  de  ce  mystère,  qui  n'est 
que  la  paraphrase  du  récit  de  l'évangile.  Disons  seulement  que  le 
curé  de  Saint- Victor,  qui  représentait  Jésus-Christ,  faillit  mourir 
sur  la  croix  si  on  ne  l'eût  promptement  secouru,  et  le  curé  de  Ma- 
range,  qui  jouait  le  rôle  de  Judas,  manqua  de  s'étrangler  en  se  pen- 
dant avec  trop  de  vérité. 

La  même  année,  le  17  septembre,  fut  représenté  le  Mystère  de 
la  vengeance  de  Jésus-Christ  et  de  la  destruction  de  Jérusalem,  par 
Vespasien.  Pour  la  première  fois,  on  vit  apparaître  à  Metz  des  décors 
qui  représentaient  la  cité  de  Jérusalem  et  le  port  de  Jafîa. 

Le  jour  de  la  Pentecôte  1468,  un  nouveau  Jeu  de  Sainte-Cathe- 
rine de  Sienne  fut  donné  dans  la  cour  des  Frères-Prêcheurs  «  qui  devint 
plus  tard  le  cloître  de  Saint-Arnould  et  de  nos  jours  l'Ecole  de  guerre  ». 

C'est  Gertrude  Harelle,  «  la  fille  du  boulanger  qui,  quelques  années 
plus  tard,  sauva  la  ville  de  Metz  d'une  surprise  de  l'ennemi  »,  qui 
figura  sous  les  traits  de  la  Sainte  Vierge.  Le  principal  rôle,  celui  de 
sainte  Catherine,  était  rempli  par  Marthe  Didier,  fille  d'un  vitrier 
de  la  rue  Four-du-Cloître. 

Cette  «  j  eune  première  »  récita  six  mille  vers  d'une  façon  si 
touchante  qu'un  gentilhomme  au  gage  de  la  Cité,  nommé  Henri  de 
la  Tour,  s'éprit  d'elle  et  finit  par  l'épouser. 


Le  lieu  des  représentations  fut  changé  en  1485;  c'est  sur  la  place 
de  Chambre  que  fut  donné,  le  24  juillet,  le  Jeu  de  sainte  Barbe. 

Ce  mystère  contenait  vingt-cinq  mille  vers  et  les  acteurs  étaient 
au  nombre  de  quatre-vingts.  11  y  avait  un  tel  empressement  que 
les  gens  allaient  déjà  retenir  leurs  places  dès  quatre  heures  du  matin. 

Le  31  janvier  1501,  l'évêque  de  Metz  fit  jouer  dans  la  cour  de 
l'Evêché  même  (aujourd'hui  place  de  la  Cathédrale),  une  pièce 
«  tout  en  biaul  latin  orné  »,  devant  les  chanoines  et  les  prêtres  de  la 
ville  ;  mais  le  peuple  de  Metz,  y  perdant  sans  doute  son  latin, 
interrompit  le  spectacle  par  des  cris. 

Le  lendemain,  la  pièce  fut  rejouée,  mais  cette  fois  à  huis  clos, 
devant  les  clercs  et  gens  d'église. 


De  nouveaux  mystères  furent  encore  joués,  sur  la  place  de  Cham- 
bre, en  1512  et  pendant  les  années  suivantes,  toutefois  sans  le  con- 
cours de  religieux  ;  les  acteurs  étaient  de  jeunes  bourgeois  messins, 
et  notre  chroniqueur,  Philippe  de  VigneuUes,  en  était  l'un  des  prin- 
cipaux organisateurs.  Il  nous  a  raconté  dans  sa  chronique  que,  pour 
l'une  de  ces  représentations,  il  fit  une  recette  de  33  francs. 

On  a  également  joué,  mais  on  ignore  à  quelle  époque,  le  Mystère 
ou  la  Vie  de  saint  Clément,  premier  évêque  de  Metz. 

La  représentation  de  cette  pièce  durait  quatre  jours;  le  premier 
acte  se  passait  à  Rome;  le  second,  à  Metz.  (En  1779,  le  rédacteur  des 
Petites  affiches  de  Metz  en  retrouva  le  manuscrit  qui  devint  la  pro- 
priété de  M.  Emmery  et  fut  ensuite  acquis  par  la  Bibliothèque  de 
Metz.  Il  a  été  publié  par  M.  Ch.  Abel,  en  1861. 

Nous  donnons  une  reproduction  de  ce  mystère,  d'après  un  ta- 
bleau fait  en  1850,  par  M.  Migette,  il  se  trouve  au  Musée  de  Metz, 
sous  le  n°  38  du  catalogue  Migette. 


<=§- 


Plus  tard,  lorsque  la  vogue  des  Mystères  fut  passée,  les  Messins 
organisèrent  des  spectacles  d'un  nouveau  genre,  en  célébrant,  par 
des  pièces  allégoriques,  la  naissance,  le  m.ariage  ou  l'entrée  solennelle 
à  Metz  des  hauts  et  puissants  seigneurs  du  temps. 

En  1624,  lorsque  M°"=  la  duchesse  de  la  Valette,  femme  du  gou- 
verneur de  la  province,  fit  son  entrée  dans  notre  ville,  elle  fut  l'objet 
d'une  splendide  réception.  Un  combat  d'honneur  concerté  par  les 
quatre  éléments,  l'eau,  la  terre,  l'air  et  le  feu,  fut  représenté  sur  une 
place  de  la  ville.  A  cette  même  occasion,  un  autre  spectacle  fut  donné 
dans  une  salle  de  l'Evêché;  c'était  une  pastorale  intitulée  Phillis 
retrouvée,  dont  le  texte  imprimé  sur  du  satin  et  richement  relié,  fut 
offert  à  la  duchesse  de  la  Valette. 

Cette  pièce,  représentée  par  une  vingtaine  de  jeunes  élèves, 
était  toute  mythologique  et  n'avait  rien  de  bien  intéressant.  Mais 
parmi  les  jeunes  acteurs,  nous  voyons  un  nom  remarquable  :  Fran- 
çois Foës,  petit- fils  du  célèbre  médecin  de  la  cité  messine. 

II 

Nous  avons  précédemment  rapporté  les  faits  concernant  l'ori- 
gine des  représentations  théâtrales  à  Metz.  Nous  allons  maintenant 
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aborder  le  principal  sujet  de  notre  étude,  savoir  :  la  construction  du 
théâtre,  ensuite  les  divers  changennents  qui  y  ont  été  opérés,  les  in- 
succès de  ses  premiers  administrateurs,  puis  nous  rappellerons  les 
années  de  prospérité,  les  pièces  à  succès  qui  faisaient  accourir  nos 
aïeux,  pour  finir  par  l'époque  contemporaine. 

Avant  la  construction  du  théâtre  actuel,  les  représentations 
étaient  données  dans  l'établissement  nommé  «  le  Jeu  de  Paume  », 
situé  rue  Nexirue,  à  côté  de  l'hôtel  de  Gargan.  Ce  lieu  de  récréation 
avait  été  établi  en  1578. 

Pendant  son  séjour  à  Metz,  en  1603,  le  roi  Henri  IV  le  visita  jour- 
nellement en  compagnie  des  seigneurs  de  son  entourage  et,  avant 
son  départ,  il  en  fit  l'acquisition  pour  l'offrir  à  des  serviteurs  dévoués 
qui  pouvaient  ensuite  l'exploiter  à  leur  profit. 

En  1696,  la  permission  fut  accordée  à  Jean  Quinaut  d'y  jouer 
la  comédie. 

En  1699,  un  groupe  de  musiciens  établirent  sur  la  place  de  Cham- 
bre, près  de  l'église  Saint- Victor,  un  petit  théâtre  qui  exista  pendant 
quelque  temps.  C'était  le  rendez-vous  des  valets,  des  servantes,  des 
soldats  et  des  garçons  de  famille,  où,  moyennant  4  sous,  ils  passaient 
la  soirée. 

Le  20  juillet  1700  et  le  12  novembre  1701,  les  comédiens  ordi- 
naires du  duc  de  Lorraine  demandent  à  jouer  la  comédie  à  Metz. 

Le  17  février  1703,  le  Jeu  de  Paume  fut  définitivement  converti 
en  salle  de  spectacle;  les  travaux  de  construction  coiîtèrent  3.500 
livres,  dont  l'entrepreneur  Husson  se  remboursa,  en  recevant  d'une 
année  à  l'autre  5  livres  par  jour  des  représentations. 

Du  1er  octobre  1712  au  13  mars  1723,  la  salle  fut  louée  à  dix- 
huit  chefs  de  troupes  de  comédiens. 

La  salle  avait  dix-sept  toises  de  longueur  sur  cinq  toises  de'  lar- 
geur; la  scène  dix  toises  trois  pieds  de  profondeur  sur  cinq  toises  de 
largeur;  il  y  avait  un  parterre  de  planches  en  talus  doux;  deux  rangs 
de  loges,  l'un  sur  l'autre,  contenant  en  tout  trente  loges;  un  amphi- 
théâtre sous  lequel  était  une  salle  de  café. 

La  porte  d'entrée,  n'ayant  que  trois  pieds  d'ouverture,  était 
fort  incommode;  le  15  juin  1729  on  décide  qu'elle  sera  élargie  et  ex- 
haussée en  conséquence.  Après  ces  travaux,  la  direction  fut  confiée 
à  M.  Desjardins  (1). 


(1)  Rapport  fait  en  1864  au  nom  de  la  commission  du  théâtre,  par  M.  Simon 
Favier,  Metz,  impr.  F.  Blanc,  1864. 
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Plus  tard  on  établit  une  seconde  porte  joignant  la  maison  des 
pères  dominicains,  pour  faciliter  la  circulation  et  la  sortie  en  cas  d'in- 
cendie. 11  y  avait  à  gauche,  en  entrant,  un  escalier  en  échelle  de  meu- 
nier, de  trois  pieds  de  largeur  et  de  douze  marches,  pour  arriver  aux 
premières  loges  et  à  l'amphithéâtre;  et  du  plain-pied  de  celle-ci, 
un  second  escalier  de  deux  pieds  dix  pouces  de  largeur  conduisant 
aux  loges  supérieures. 

Mais  cette  salle  de  spectacle  fut  reconnue  insuffisante,  lorsque 
la  ville  de  Metz  s'accrut  et  s'embellit  sous  l'administration  bienfai- 
faisante  de  M.  de  Belle-lsle.  Ce  gouverneur,  si  justement  vénéré, 
forma  le  projet  d'édifier  un  théâtre  sur  la  place  dite  «  le  Grand  Saulcy  », 
qui  devint  plus  tard  la  place  de  la  Comédie. 

C'est  le  7  août  1731  qu'eurent  lieu  les  délibérations  de  ce  projet. 
L'adjudication  se  fit  le  9  octobre  1738  et  la  construction  fut  commen- 
cée l'année  suivante  sur  les  plans  et  la  direction  de  l'architecte  de  la 
ville,  Oger.  Le  théâtre  de  Metz  était  le  premier  en  France  qui  fut  bâti 
en  pierres  et  sur  pilotis.  La  guerre  de  1741  ayant  interrompu  les  tra- 
vaux, on  les  reprit  avec  vigueur  en  1750  et  bientôt  toute  la  partie 
extérieure  fut  achevée. 

Le  montant  des  ouvrages  de  déblais,  de  maçonnerie,  de  char- 
pente et  autres  faits  jusqu'au  15  mai  1751,  par  Pierre  Jaunez  et  C'^, 
entrepreneurs,  s'élevait  à  56.508  francs.  (1). 

Il  restait  à  faire  la  distribution  intérieure,  lorsqu'un  architecte 
de  Paris,  nommé  Rolland  le  Virlois,  de  passage  à  Metz,  alla  visiter 
les  travaux,  les  critiqua  et  en  indiqua  les  défectuosités.  Cet  audacieux 
personnage  fit  tant  qu'il  gagna  la  confiance  de  l'intendant  Creil, 
lequel  le  chargea  de  refaire  tout  ce  qu'Oger  avait  exécuté  depuis 
deux  années  pour  la  distribution  intérieure  de  l'édifice.  Oger,  qu'on 
avait  associé  à  Virlois,  mais  en  sous-œuvre,  se  retira  comme  il  conve- 
nait à  un  homme  d'honneur  de  le  faire.  Tout  l'intérieur  fut  démoli 
et  rétabli  d'après  les  nouveaux  plans  de  Virlois.  Le  montant  de  ces 
changements  s'éleva  à  81.172  francs.  (2).  Cependant  son  inhabileté 
fut  reconnue,  on  le  jugea  incapable  de  continuer  ce  qu'il  avait  com- 
mencé et  on  fut  obligé  de  faire  venir  un  architecte  de  Paris,  qui  rec- 
tifia autant  que  possible  les  erreurs  commises  par  ledit  Virlois. 


(1)  Archives  municipales,  port.  942. 

(2)  D'après  son  compte  présenté  en  1753,  Virlois  fut  reconnu  pour  n'être 
qu'un  aventurier.  (Archives  municipales,  portefeuille  942). 


12 


La  salle  de  spectacle  put  encore  être  achevée  vers  la  fin  de  1751. 
Des  peintres  venus  de  Paris  exécutèrent  les  décorations;  ils  avaient 
établi  leur  atelier  dans  l'ancien  grenier  à  sel,  situé  entre  la  place 
Saint-Louis  et  le  Quarteau,  à  côté  de  la  rue  Royale  formée  pour  l'en- 
trée de  Henri  IV  à  Metz,  en  1603.  Pour  dix  décorations,  ces  artistes 
touchèrent  plus  de  24.000  francs.  Bref,  tous  comptes  faits,  la  ville 
avait  dépensé  une  somme  qui  dépassait  330.000  francs. 

Enfin,  le  3  février  1752,  les  artistes  dramatiques  inaugurèrent 
l'ouverture  du  théâtre  par  un  bal  public  qui  fut  très  brillant  et  auquel 
assistèrent  les  autorités.  La  première  représentation  eut  lieu  le  di- 
manche 6  du  même  mois.  Mais  l'administration  devait  être  soumise 
à  bien  des  vicissitudes.  Rien  ne  fut  négligé,  cependant,  pour  obtenir 
la  prospérité  du  théâtre,  car  le  duc  de  Belle- Isle  y  attachait  une  haute 
importance. 

11  avait  constitué  un  comité  de  surveillance  pour  la  bonne  direc- 
tion des  artistes  et  le  choix  des  pièces  du  répertoire.  Les  nouvelles 
comédies  susceptibles  de  plaire  au  public  étaient  promptement  mises 
en  scène;  il  était  recommandé  de  donner  le  plus  d'éclat  possible 
aux  représentations  dramatiques.  La  censure  était  très  active;  l'au- 
torité elle-même  arrêtait  le  choix  des  pièces  et  l'ordre  des  spectacles. 

Fendant  les  premiers  mois  de  l'année  1753,  le  théâtre  continua  à 
être  très  fréquenté,  excepté  néanmoins  au  temps  de  carême...  Mais 
brusquement  on  se  mit  à  réduire  les  frais  et  les  représentations  n'eu- 
rent plus  l'éclat  auquel  les  abonnés  s'étaient  habitués.  Les  réclama- 
tions arrivèrent  de  toutes  parts  à  l'administration. 

Les  militaires  commencèrent  à  déserter  le  théâtre,  tandis  que 
chez  les  bourgeois  se  manifesta  une  tiédeur  qui  ne  fit  qu'augmenter 
en  dépit  des  efforts  de  M.  de  Belle-Isle.  Aussi  la  situation  devint-elle 
critique.  Virlois,  qui  avait  touché  par  anticipation  des  sommes  consi- 
dérables, ayant  pris  la  fuite  sans  rien  payer,  laissa  l'intendant  dans  une 
position  d'autant  plus  embarrassée  qu'il  avait  inconsidérément  traité 
avec  lui  et  avancé  des  fonds  que  l'Hôtel  de  Ville  se  refusait  à  rem- 
bourser. 

D'un  autre  côté,  Dugravier,  nommé  directeur  pour  le  compte 
de  la  ville,  avait  dirigé  le  théâtre  d'une  manière  déplorable.  Il  avait 
dépensé  27.000  francs  au  delà  de  ses  recettes.  En  1754,  la  ville  fut 
forcée  de  régulariser  les  comptes  du  théâtre;  elle  fit  d'immenses  sacri- 
fices, alloua  12.000  francs  pour  de  nouveaux  costumes  et  décors, 
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paya  les  dettes  de  Dugravier  et  nomma  directeur  J.-P.  Roucourt, 
avocat  et  administrateur  des  hospices  de  la  ville  (1). 

On  sera  curieux  de  connaître  le  budget  du  théâtre  de  1754  : 

Recettes 

Prix  d'entrée  payés  à  la  porte 14.400  fr. 

Abonnements  de  la  garnison 24.000  — 

Abonnements  particuliers 3.000  — 

41.400  fr. 
Dépenses 

Appointements  des  acteurs 55.272  fr. 

Appointements  des  receveurs,  répétiteurs, 

portiers 1 .800  — 

Frais  de  magasin 3.600  — 

Au  chandelier 4.800  — 

65.472  fr. 

Restait  un  déficit  de  24.072  francs,  sans  compter  les  frais  de 
décors  pour  la  salle  de  bals. 

Le  9  mars  1768,  la  demoiselle  Dujardin  obtint  le  privilège  d'éta- 
blir un  opéra  à  Metz.  Elle  avait  demandé  la  jouissance  gratuite  de 
la  salle,  à  l'instar  des  autres  villes,  exposant  que  son  entreprise  occa- 
sionnerait des  dépenses  considérables.  Sa  demande  fut  accordée. 

Le  9  mai  de  la  même  année,  c'est  le  maréchal  comte  d'Estrées 
qui  publie  le  règlement  du  théâtre. 

Le  9  novembre  1768,  le  roi  de  Danemark,  se  rendant  à  Paris, 
passe  par  Metz  et  s'y  arrête  ;  la  municipalité,  craignant  qu'on  ne  cher- 
chât à  exploiter  la  curiosité  du  public  à  cause  de  la  présence  de  ce 
prince  étranger,  défendit  d'augmenter  le  prix  des  places  au  théâtre. 

En  1769,  parurent  à  Metz  les  Affiches  des  Trois-Evêchés,  le  pre- 
mier journal  bien  rédigé  et  intéressant.  C'est  en  feuilletant  sa  collec- 
tion depuis  sa  fondation  que  nous  avons  pu  noter  les  annonces  des 
pièces  représentées  sur  notre  scène  :  Corneille,  Voltaire,  Racine, 
Régnard,  Molière,  Marivaux,  Beaumarchais,  Sedaine,  Gluck,  Grétry, 
etc.,  faisaient  les  frais  d'un  répertoire  qui  peut  bien,  avec  le  temps, 


(1)  Roucourt  mourut  à  Metz,  le  3  décembre  1764. 
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PLAN  DE  L'HOTEL  DES  SPECTACLES  EN  1776. 
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avoir  été  délaissé  en  partie,  mais  qui  ne  sera  jamais  oublié.  Quelque- 
fois aussi,  les  essais  dramatiques  et  lyriques  de  nos  compatriotes 
y  furent  représentés.  En  suivant  l'ordre  chronologique,  nous  les 
mentionnerons  à  leur  date  :  Le  17  février  1774  fut  joué  une  tragédie 
du  baron  de  Tschudy,  bailli  de  Metz  et  de  Colombey;  cette  pièce 
intitulée  :  Rosalie  de  Lusignan,  n'eut  pas  un  bien  grand  succès  au 
théâtre  de  Metz. 

Le  20  mars  1776,  les  sieurs  Dupuis  et  Denesle  furent  agréés  en 
qualité  de  directeurs  en  remplacement  de  Fleury  qui  tenait  la  direc- 
tion depuis  le  21  janvier  1771.  Ce  traité,  renouvelé  en  1783,  fut  con- 
tinué jusqu'à  la  Révolution. 

D'après  un  relevé  établi  en  1777,  la  salle  contenait  1.384  places, 
devant  produire  1.806  francs  (1). 

Nous  donnons  la  reproduction  du  plan  de  l'Hôtel  des  Spec- 
tacles déposé  aux  Archives  municipales  le  1 1  février  1776. 

En  1783,  à  l'occasion  d'un  voyage  à  Metz  de  Monsieur,  plus  tard 
Louis  XVIII,  on  joua  en  sa  présence  V A-propos  du  cœur,  scène  lyri- 
que de  la  composition  de  M.  Crux,  acteur  du  théâtre  messin  (2). 

A  cette  époque,  M.  le  maréchal  duc  de  Broglie,  gouverneur, 
publie,  de  par  le  Roi,  un  nouveau  règlement  pour  la  salle  de  specta- 
cles, où  il  est  fait  défense  aux  gens  de  livrée  et  aux  perruquiers  en 
habits  de  travail  d'aller  au  parterre;  l'on  y  voit  que  l'autorité  mili- 
taire s'est  entièrement  emparée  de  la  direction  et  de  la  police  du 
théâtre.  Il  y  a  deux  fonctionnaires  au  parterre  chargés  de  faire  mettre 
chapeau  bas  quand  la  toile  se  lève,  etc. 

En  1787,  le  directeur  jouit  de  l'hôtel  des  spectacles  gratuitement, 
de  deux  logements  qui  s'y  trouvent,  d'un  magasin  de  décorations, 
et  reçoit  une  subvention  de  4.000  livres.  Voici  par  quelles  considé- 
rations on  obtenait  de  la  ville  ce  sacrifice,  auquel  le  conseil  souscri- 
vait avec  assez  d'empressement  :  «  Metz,  y  était-il  dit,  ne  peut  plus 
«  se  passer  de  théâtre.  Ville  forte,  place  frontière,  toujours  gardée 
«  par  une  nombreuse  garnison,  on  doit  sentir  la  nécessité  d'y  occu- 
«  per  les  loisirs  de  MM.  les  officiers  et  d'y  favoriser  l'établissement 


(1)  Archives  municipales,  port.  944. 

(2)  Crux,  auteur  de  quelques  comédies,  de  beaucoup  de  petits  vers  et  d'un 
dictionnaire  dramatique  dont  les  fragments  ont  passé  dans  les  Affiches  des 
Trois- Évêchés,  était,  de  plus,  grand  parleur,  et  faisait  son  discours  à  chaque 
ouverture  et  fermeture  du  théâtre. 
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«  d'une   école   de  bonnes  mœurs,  de  politesse  et  de  bon  goût  ». 

Froissée  depuis  longtemps  par  l'autorité  militaire,  qui  l'a  évincée 
jusqu'alors  des  affaires  du  théâtre,  qui  a  ordonné  des  constructions 
dispendieuses  contre  son  gré,  mais  en  revanche  qui  les  lui  a  fait  lar- 
gement payer,  et  en  lui  infligeant  l'humiliation  de  ne  point  visiter 
ses  propres  travaux,  la  municipalité  ouvre  une  délibération  par  la- 
quelle il  est  décidé  que  le  théâtre  appartenant  à  la  ville  et  que  celle-ci 
ayant  toute  juridiction  sur  ses  domaines,  étant  chargée,  par  les  dé- 
crets, de  la  police  des  lieux  publics  et,  dès  lors  de  celle  du  théâtre  tout 
particulièrement,  il  sera  notifié  à  M.  le  marquis  de  Bouille,  gouver- 
neur, qu'elle  s'occupera  dorénavant  du  règlement  du  théâtre;  et  en 
effet,  le  13  avril  1790,  c'est  le  maire  qui  le  publie.  Cette  date  explique 
suffisamment  la  nouvelle  attitude  de  la  municipalité  (1). 

VAlmanach  des  spectacles  pour  1792  (2)  donne  les  détails  sui- 
vants sur  le  théâtre  de  Metz  :  «  La  salle  de  spectacle  est  jolie,  il  y  a 
«  trois  rangs  de  loges,  le  théâtre  est  trop  resserré,  l'avant-scène  sur- 
«  tout  est  étranglée  par  des  loges  nouvellement  faites.  On  peut  y 
«  faire  2.400  livres,  mais  quand  la  salle  est  pleine.  Le  spectacle  n'est 
«  florissant  qu'en  raison  de  la  garnison  plus  ou  moins  nombreuse. 
«  Les  prix  des  places  sont  de  48  sols  les  premières  loges,  24  sols  les 
«  secondes,  12  sols  les  troisièmes  et  le  parterre.  Acteurs  :  MM.  de  Nesle, 
«  Belval,  Dupuis,  Ducros,  Crux,  Oyez,  Milord,  Devent,  Sacredié  et 
«  Duteillis;  M™<=s  de  Nesle,  Nicolas,  Oyez,  Milord,  Duchaumont, 
«  Mimi;  Maître  de  musique,  M.  Boilvin,  seize  musiciens,  sans  compter 
«  ceux  qui  n'y  sont  pas  ». 

La  Révolution  ferma  le  théâtre  de  Metz;  cela  devait  être  ainsi, 
la  tragédie,  suivant  l'expression  de  Ducis,  n'était  plus  sur  la  scène, 
elle  courait  les  rues.  Devant  le  théâtre  se  dressait  la  guillotine  et  la 
place  se  nommait  de  «  l'Egalité  ». 

Sur  le  parapet  central  de  la  terrasse  qui  s'étend  au-dessus  des 
arcades  du  portique  du  théâtre,  l'acteur  Belval,  membre  de  la  com- 
mune, avait  fait  peindre  une  tirade  de  Voltaire,  encadrée  de  filets 
aux  trois  couleurs.  Voici  cette  imprécation  tirée  de  la  tragédie  de 
Brutus  (acte  l^r,  scène  2,  Brutus  aux  sénateurs  romains)  : 


(1)  Simon  Favler,  ouvrage  déjà  cité. 

(2)  Paris,  in-16,  p.  227. 
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Si  dans  les  rues  de  Metz,  oil  se  trouvait  un  traître 

Qui  regrettât  les  rois  et  voulût  un  maître, 

Que  le  perfide  meure,  au  milieu  des  tourments  ; 

Que  sa  cendre  coupable,  abandonnée  aux  vents, 

Ne  laisse  ici  qu'un  nom  plus  odieux  encore 

Que  le  nom  des  tyrans  que  Metz  entière  abhorre/  (  1  ) 

III 

Avant  la  Révolution,  les  directeurs  avaient  non  seulement  la 
jouissance  gratuite  de  la  salle,  mais  encore  une  subvention  annuelle 
qui  variait  de  4  à  6.000  francs.  Ils  n'avaient  à  payer  ni  les  droits  d'au- 
teur, ni  les  droits  des  pauvres,  et  l'abonnement  forcé  de  la  garnison 
assurait  un  fonds  fixe  d'une  certaine  importance,  puisqu'il  s'élevait 
environ  à  30.000  francs  par  année.  Malgré  tous  ces  avantages,  en  l'an- 
née 1795,  les  directeurs  abandonnèrent  la  direction  et  les  acteurs 
réunis  en  société  achevèrent  la  saison.  En  1800,  la  position  sembla 
changer  :  la  ville  passa  un  contrat  de  sept  années  avec  une  société 
pour  l'exploitation  du  théâtre,  moyennant  le  prix  de  1.000  fr.  par 
année,  à  condition  que  ladite  société  monte  régulièrement,  pendant 
toute  la  durée  du  bail,  un  spectacle  complet;  qu'elle  procure  les 
meilleurs  acteurs  et  actrices  des  deux  genres  et  le  nombre  nécessaire 
d'instruments  pour  entretenir  un  bon  orchestre  lequel  devait  donner 
toute  satisfaction  à  l'administration  et  au  public. 

Mais  cet  âge  d'or  ne  dura  pas  longtemps.  Dès  l'année  suivante, 
la  société  s'étant  dissoute,  deux  de  ses  membres  consentirent  seuls  à 
continuer.  Ce  furent  les  acteurs  Dupuis  et  Crux.  Quelque  temps  après, 
ce  dernier  se  retira  à  son  tour  laissant  à  Dupuis  la  tâche  de  continuer 
seul  à  diriger  la  scène  messine. 

On  donnait  alors  cinq  représentations  par  semaine;  les  prix 
des  places  étaient  toujours  les  mêmes  :  les  premières  à  3  livres,  les 
deuxièmes  à  2  livres  8  sous,  et  le  parterre  et  les  troisièmes  à  12  sous. 
L'abonnement  de  l'Ecole  d'application  produisait  3.952  livres,  et 
celui  de  la  garnison,  qui  se  faisait  par  bataillon,  à  raison  de  150  livres 
par  mois  pour  trois  représentations  par  semaine,  produisait  2.550 
livres  par  mois  ou  30.600  livres  par  année;  un  certain  nombre  de  sol- 
dats étaient  admis  gratuitement  en  faveur  de  l'abonnement  des 
officiers. 


(1)  Rome  est  remplacée  ici  par  Metz. 
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En  1805,  ce  courageux  directeur  se  trouvait  dans  une  situation 
embarrassante,  il  avait  tout  perdu,  tout  sacrifié  pour  le  théâtre. 
Ruiné  par  le  papier-monnaie,  il  n'aurait  pu  continuer  si  l'on  ne  fût 
venu  à  son  secours. 

Pour  l'aider,  la  ville  renonça  au  loyer  de  1.000  francs  et  lui 
accorda  une  subvention  de  4.000  francs  pour  1806. 

Durant  cette  même  année,  le  2  février,  il  y  eut  une  représenta- 
tion de  gala.  La  salle  fut  richement  décorée  pour  recevoir  la  visite 
du  prince  héritier  de  Bavière  qui  devait  se  rendre  à  Paris  après  avoir 
visité  Metz. 

Dupuis  continua  jusqu'en  1810  avec  une  subvention  de  3.000 
francs,  mais  un  jour,  il  vint  annoncer  sur  la  scène  qu'il  était  complè- 
tement ruiné,  qu'il  ne  pouvait  plus  continuer  et  sollicitait  son  entrée 
à  l'hôpital. 

En  égard  à  ses  longs  et  loyaux  services  et  aux  pertes  importantes 
qu'il  avait  éprouvées  par  des  causes  imprévues,  le  gouvernement, 
sur  la  demande  du  préfet,  lui  accorda  une  pension  de  retraite  de 
600  francs. 

Le  sieur  Herbelot  remplaça  Dupuis  et  fut  chargé  de  la  direction 
des  théâtres  de  Metz  et  de  Nancy. 

Il  organisa  une  troupe  pour  chaque  genre,  lesquelles  jouèrent 
alternativement  pendant  trois  mois  consécutifs  dans  chaque  ville. 
Il  accusa  pour  1812  une  perte  de  27.000  francs.  Comme  il  n'avait 
reçu  aucune  subvention,  il  réclama  près  du  maire,  près  du  préfet, 
près  du  ministre  de  l'Intérieur  et  finit  par  adresser  un  mémoire  au 
roi,  dans  lequel  il  qualifie  la  direction  de  Nancy  de  «  terrible  fardeau  ». 

La  perception  du  droit  sur  les  théâtres  forains,  concerts,  etc., 
ne  paraît  dater  à  Metz  que  de  cette  époque;  en  effet,  le  5  novembre 
1812,  le  préfet,  M.  de  Vaublanc,  publia  un  arrêté  à  ce  sujet,  approuvé 
par  le  ministre  de  l'Intérieur. 

Le  passage  considérable  de  troupes,  en  1813,  favorisa  l'entreprise 
de  M.  Herbelot.  Il  y  avait  alors  à  Metz  50.000  hommes,  sans  compter 
le  nombreux  personnel  du  quartier  général  de  l'armée.  Ces  circons- 
tances exceptionnelles  lui  permirent  de  faire  de  bonnes  affaires. 
Le  blocus  de  la  ville  de  Metz,  en  1814,  n'interrompit  même  pas  les 
spectacles. 

Le  14  janvier  1814,  les  troupes  alliées  étant  entrées  à  Nancy, 
la  troupe  d'opéra  ne  put  revenir  à  Metz  à  l'époque  ordinaire,  alors 
que  les  portes  étant  fermées,  la  troupe  de  comédie  ne  put  en  sortir. 

Herbelot  se  retira  en  1815;  il  eut  pour  successeur  Jules  Ferrand, 
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lequel  conserva  la  direction  pendant  neuf  années;  mais  quoiqu'il 
fut  aussi  actif  qu'intelligent,  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Dupuis. 

A  cette  époque,  un  ordre  de  la  division  annonça  à  MM.  les  offi- 
ciers supérieurs  qu'ils  ne  seraient  plus  tenus  de  faire  abonner  leurs 
officiers.  Jusque-là,  MM.  les  officiers  des  différents  grades  de  l'armée 
avaient  des  places  assignées  dans  la  salle  de  spectacles  :  les  chefs  de 
corps  avaient  deux  bancs  réservés  au  parquet,  les  capitaines  devaient 
se  placer  au  parquet,  les  lieutenants  et  sous-lieutenants  au  parterre. 

A  partir  de  cette  époque,  on  ne  tint  plus  aucun  compte  de  cet 
ordre. 

L'existence  d'un  autre  théâtre  est  signalée  en  1824.  C'était  une 
société  d'amateurs  qui  donnait  ses  représentations  rue  de  la  Fontaine, 
dans  une  dépendance  du  Café  Sainte-Anne. 

Le  10  novembre  1825,  le  nommé  Payssac,  qui  succéda  à  Ferrand, 
accusa  un  déficit  de  23.588  francs  et  demanda  un  secours.  Le  maire 
reconnut  l'exactitude  de  ce  déficit  et,  dans  la  crainte  de  voir  fermer 
le  théâtre,  lui  fit  payer  la  totalité  de  la  subvention  de  6.225  francs 
portée  au  budget  de  cette  année,  laquelle  ne  devait  lui  être  payée 
que  par  douzièmes.  Le  Conseil  déclara  cette  somme  suffisante  et  se 
refusa  à  rien  faire  de  plus. 

Quelque  temps  après,  Payssac  fit  faillite.  Le  maire  invita  les 
acteurs  à  continuer  à  jouer  pour  leur  compte  jusqu'à  ce  que  le  Conseil 
ait  pris  une  détermination.  Jusqu'à  la  fin  de  la  saison  théâtrale, 
l'exploitation  eut  lieu  en  régie  sous  la  surveillance  d'une  commis- 
sion nommée  parmi  les  membres  du  Conseil  municipal.  Cette  régie 
fut  continuée  l'année  suivante  avec  succès,  les  recettes  s'élevèrent  à 
164.604  francs  et  les  dépenses  à  163.922  francs. 

L'excédent  des  recettes  servit  à  acheter  des  meubles  pour  gar- 
nir le  foyer.  La  Commission  fonctionna  très  activement;  tous  les  ser- 
vices avaient  été  bien  surveillés  et  la  subvention,  qui  était  de  9.000 
francs,  ayant  été  reconnue  insuffisante,  fut  portée  à  12.000  francs. 

En  1827,  la  salle  de  spectacles  fut  de  nouveau  laissée  à  une  entre- 
prise privée,  qui  fut  dirigée  par  M.  Pollin  et  M'"''  Berthier,  lesquels 
furent  déjà  remplacés  le  21  avril  de  l'année  suivante  par  l'acteur 
Delille,  dit  Marsilly.  Dès  le  12  août,  ce  directeur  se  trouvant  déjà 
dans  l'embarras  sollicita  un  acompte  de  4.000  francs  sur  les  12.000 
de  la  subvention,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire  faillite,  le  25  dé- 
cembre. Les  acteurs  achevèrent  la  saison  en  société.  Cette  même 
année,  le  4  septembre,  le  roi  Charles  X,  de  passage  à  Metz,  se  rendit 
au  spectacle.  La  salle  était  remplie  d'une  foule  immense;  toutes  les 


19 


loges  étaient  occupées  par  les  hauts  fonctionnaires  et  par  les  dames. 
Des  cantates  adaptées  à  la  circonstance  furent  chantées  et  vivement 
applaudies.  A  l'issue  du  spectacle,  un  feu  d'artifice  préparé  par  les 
artilleurs-élèves  de  l'Ecole  centrale  de  pyrotechnie  militaire,  fut  tiré 
sur  la  place  de  la  Comédie.  Le  Roi  et  le  Dauphin  étaient  placés  sous 
une  tente  disposée  sur  la  terrasse  du  théâtre. 

En  1829,  la  situation  s'améliora  sensiblement.  Le  nouveau  direc- 
teur, M.  Clément,  qui  était  un  artiste  de  mérite,  introduisit  au  réper- 
toire quelques  nouveautés  qui  augmentèrent  le  nombre  des  specta- 
teurs, ce  qui  naturellement  produisit  un  heureux  résultat  pécuniaire. 
Parmi  les  pièces  nouvelles,  nous  voyons  Hernani,  le  beau  drame  de 
Victor  Hugo,  qui  venait  d'être  représenté  à  Paris  pour  la  première 
fois.  Pour  encourager  ces  efforts  et  témoigner  sa  satisfaction,  le  Con- 
seil vota  une  augmentation  de  subvention. 

En  1833,  M.  Bompard,  maire  de  Metz,  usant  du  droit  qu'il  s'était 
réservé,  par  son  traité  avec  le  directeur  du  théâtre,  d'empêcher  la 
représentation  de  toute  pièce  immorale  ou  contraire  au  respect  dû  aux 
autorités,  lui  prescrivit  de  rayer  de  son  répertoire  la  pièce  intitulée 
V Incendiaire,  jouée  une  fois. 

Le  public  s'émut  de  cette  défense  et  troubla  le  spectacle  pendant 
trois  jours;  le  maire  fut  injurié  à  la  sortie  de  la  salle  et  poursuivi 
jusqu'à  son  domicile.  Sur  sa  plainte,  un  des  principaux  auteurs  du 
tumulte  fut  condamné  à  trois  mois  de  prison.  Le  Conseil  municipal, 
sans  désapprouver  la  conduite  de  M.  Bompard,  en  référa  cependant 
au  Préfet,  M.  de  Sers,  qui  n'appuya  que  faiblement  le  maire. 
M.  Bompard  prit  dès  lors  le  parti  d'autoriser  la  représentation  de 
l'ouvrage  défendu  et  d'envoyer  sa  démission  au  Préfet.  On  tenta  de 
le  remplacer,  mais  en  vain.  Le  Ministre  de  l'Intérieur  lui  écrivit  pour 
l'inviter  à  reprendre  ses  fonctions;  il  refusa. 

Les  membres  du  Conseil  municipal  s'étant,  en  majorité,  rendus 
auprès  de  lui  pour  le  prier  de  céder,  il  accorda  à  ses  concitoyens  ce 
qu'il  avait  refusé  au  Ministre  et  il  reprit  ses  fonctions.  (Il  fut  réélu 
en  1837,  démissionna  en  1839,  et  mourut  à  Thionville,  le  28  février 
1867). 

En  1835,  M.  Clément  ayant  reculé  devant  le  refus  d'une  allo- 
cation de  10.000  francs,  au  lieu  de  12.000  que  lui  faisait  la  ville,  une 
Société  de  quarante  actionnaires  se  forma  pour  soutenir  les  charges 
de  l'Administration  théâtrale.  Ces  actionnaires  versèrent  chacun  1 .000 
francs,  à  condition  qu'ils  auraient  leurs  entrées  libres  pendant  toute 
l'année,  et  qu'ils  partageraient  les  bénéfices  éventuels.  M.  Desvignes 
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fils,  directeur  du  Conservatoire  de  musique,  fut  nommé  directeur  avec 
privilège,  pour  deux  ans,  aux  appointements  de  3.000  francs  fixes, 
plus  une  part  notable  dans  les  bénéfices.  L'affaire  fut  désastreuse  : 
pour  la  seule  saison  de  1835-36,  les  actionnaires  perdirent  chacun 
400  francs. 

L'année  suivante,  un  nommé  Chamarande  fit  faillite  au  bout  de 
sept  mois  de  son  administration. 

Le  directeur  qui  vint  ensuite,  M.  de  Saint- Ange,  resta  deux  années. 
Son  successeur,  un  nommé  Germain,  ouvrit  le  théâtre  le  5  octobre 
1839  et,  juste  un  mois  après,  le  5  novembre,  il  fut  déclaré  en  faillite; 
les  acteurs,  sous  la  direction  de  M.  Elle,  terminèrent  la  saison. 

En  1840,  les  théâtres  de  Metz  et  de  Nancy  furent  dirigés  par 
M.  Baptiste,  avec  une  troupe  pour  chaque  ville. 

Le  directeur  du  théâtre  pour  les  années  1841-1842  était  un  nommé 
Colson. 

De  1842  à  1845,  la  direction  fut  occupée  par  M.  Person,  la  sub- 
vention fut  élevée  à  24.000  francs.  Son  administration  fut  plus  soi- 
gnée et  plus  heureuse  que  les  précédentes  ;  il  releva  notablement 
le  prestige  des  représentations  en  n'engageant  que  des  artistes  de  va- 
leur et  en  même  temps,  il  rechercha  le  concours  des  célébrités  pari- 
siennes de  passage.  En  1844,  ce  fut  le  célèbre  comique  des  Variétés, 
Hoffmann,  né  à  Basse- Yutz,  près  de  Thionville,  qui  donna  une  série 
de  représentations  pendant  le  mois  d'août  (1). 

Après  M.  Person,  la  scène  messine  fut  dirigée  par  M.  Warin, 
qui  resta  pendant  deux  saisons.  L'année  1845  est  particulièrement 
intéressante  par  les  pièces  qui  furent  représentées.  Au  commence- 
ment du  mois  de  septembre  un  imprésario  allemand,  M.  Hehl,  fit 
jouer  les  opéras  les  plus  remarquables  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  :  Le 
Freichutz,  Norma,  Don  Juan,  Lucie  de  Lamermoor,  Roméo  et  Juliette  ; 
c'était  la  première  fois  que  l'on  jouait  en  allemand  sur  notre  scène. 
A  la  même  époque,  les  Messins  eurent  le  bonheur  d'applaudir 
la  grande  tragédienne  Rachel  dans  Phèdre,  Virginie  et  les  Horaces. 
Il  y  eut  foule  au  théâtre;  un  chroniqueur  écrivait  :  «  que  les  spectateurs 
étaient  accourus  de  loin,  des  petites  villes,  des  châteaux  des  environs. 
Plus  d'un  gentilhomme  campagnard  oublia  pour  M'u^  Rachel  (2) 


(1)  Cet  artiste  est  revenu  plusieurs  fois  à  Metz,  notamment  en  1856,  année 
de  sa  mort. 

(2)  Mlle  Rachel  reparut  sur  notre  scène  en  1848,  et  pour  la  dernière  fois, 
les  23  et  24  juillet  1852. 
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les  dernières  gerbes  de  blé  à  rentrer  ou  bien  les  plaisirs  renaissants 
de  la  chasse  ». 

M.  Warin  s'étant  retiré,  les  spectacles  furent  de  nouveau  dirigés 
d'une  manière  déplorable  jusqu'en  1850.  Colson,  qui  avait  déjà  été 
directeur  en  1841,  n'acheva  pas  la  saison  de  1847.  Lemonnier,  en 
1849,  abandonna  la  direction,  laissant  les  acteurs  terminer  la  saison 
tant  bien  que  mal. 

A  partir  de  1850,  nous  nous  trouvons  enfin  en  présence  d'une 
ère  de  prospérité.  Le  nouveau  directeur,  M.  Jourdain,  réhabilita 
notre  théâtre  au  point  de  vue  artistique.  Avec  une  troupe  d'élite,  il 
déploya  une  prodigieuse  activité  en  faisant  représenter  les  ouvrages 
les  plus  en  vogue,  les  plus  goûtés  des  scènes  parisiennes  et  cela  avec 
une  mise  en  scène  très  soignée  et  de  nombreux  décors  nouveaux. 
Le  public  accueillit  avec  empressement  ces  réformes  inattendues, 
et  il  accourut  pour  applaudir  les  pièces  nouvelles. 

Le  10  février  de  cette  même  année,  à  l'occasion  du  carnaval,  nous 
avons  remarqué  au  programme  une  petite  pièce  d'un  intérêt  tout  à 
fait  local  :  Le  GraouUi  ou  le  maire  et  le  pâtissier,  vaudeville  tiré  des 
chroniques  de  Metz  et  de  Woippy,  dont  l'auteur  garda  l'anonymat. 

Parmi  les  pièces  nouvelles  qui  furent  représentées  en  1850, 
citons:  Le  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  notre  compatriote  Ambroise 
Thomas;  Le  Prophète,  de  Meyerbeer,  qui  fut  donné  sur  notre  scène 
dix-huit  fois  dans  l'espace  de  deux  mois.  Dans  cette  pièce,  on  admira 
beaucoup  les  magnifiques  décors,  parmi  lesquels  :  la  vue  des  remparts 
et  de  la  ville  de  Munster,  l'effet  de  neige,  et  l'intérieur  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  dus  au  talent  de  M.  Auguste  Migette.  Puisque 
nous  avons  nommé  l'artiste  Migette,  profitons  pour  emprunter  à 
l'auteur  de  sa  biographie,  M.  Ad.  Bellevoye,  quelques  notes  sur  son 
œuvre  au  théâtre  de  Metz  (1)  : 

M.  Migette,  élève  du  décorateur  en  renom  des  théâtres  parisiens, 
devait  naturellement  songer  au  théâtre  de  sa  ville  d'adoption.  De 
retour  dans  sa  famille  en  1832,  il  rapportait  beaucoup  de  croquis  de 
décors  auxquels  il  avait  travaillé,  des  études  peintes  de  costumes 
d'après  les  belles  collections  du  Louvre  et  du  Luxembourg. 

Il  proposa  à  la  municipalité  une  décoration  dont  il  présentait 
le  croquis.  11  ne  demandait  à  la  ville  que  la  fourniture  des  châssis 
et  des  couleurs. 


(1)  Voir:  Notice  biographique  sur  Augure  Migette,  peintre  et  professeur 
de  dessin,  par  Ad.  Bellevoye;  Metz,  Even  1886,  brooh.  in-8. 
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Cliché  Prillot,  Metz. 
AUGUSTE  MI  CETTE 


Beaucoup  de  nos  décors  étaient  fatigués  et  fanés.  Après  en  avoir 
réparé  quelques-uns,  Migette  exécuta  gratuitement  une  décoration 
de  salon  qui  fut  très  appréciée  et  qui  détermina  l'administration 
municipale  à  le  nommer  peintre-décorateur  du  théâtre  avec  les  appoin- 
tements très  modiques  de  300  francs  par  an  pour  l'entretien  des  dé- 
cors existants.  Une  grande  salle,  située  derrière  la  douane  et  attenante 
au  théâtre,  fort  convenable  comme  atelier  de  décors,  fut  mise  à  sa 
disposition.  Lorsqu'un  directeur  voulait  monter  une  pièce,  il  avait 
sous  la  main  un  artiste  capable  d'exécuter  de  beaux  décors  ajoutant 
au  prestige  des  représentations.  Dans  ces  représentations,  les  faits 
historiques,  qui  se  passaient  au  moyen-âge,  demandaient  naturelle- 
ment des  décors  avec  des  monuments  et  des  ameublements  qui  fussent 
en  rapport  avec  les  choses  de  cette  époque;  de  là  des  recherches  ar- 
chitecturales, qui  rendirent  Migette  archéologue  sans  s'en  douter. 
Artiste  de  goût  et  connaissant  la  perspective,  il  savait  présenter  les 
lieux  sous  leur  point  de  vue  le  plus  élégant,  le  plus  avantageux  pour 
les  scènes  qui  devaient  s'y  dérouler. 

De  1834  à  mars  1879,  époque  à  laquelle  Migette  renonça  à  ses 
fonctions  de  peintre  de  théâtre,  que  de  décors  gracieux  ont  été  exécu- 
tés par  notre  artiste  !  Citons-en  quelques-uns  :  les  décors  de  la  Juive, 
d'Orphée  aux  enfers,  des  Huguenots,  de  Guillaume  Tell,  de  l'Afri- 
caine, du  Chalet,  de  Faust,  de  Robert  le  Diable,  des  Amours  du  Diable, 
du  Naufrage  de  la  Méduse,  etc.,  etc. 

Dans  les  quatre  dernières  années,  Migette  (1)  se  faisait  aider 
par  M.  Borius,  artiste  messin,  qu'il  initia  aux  procédés  des  peintres 
de  décors  et  qui  le  remplaça  après  sa  retraite.  De  nos  jours,  l'entre- 
tien des  décors  est  confié  à  l'artiste  L.  Micciarelli,  mais  la  plus  grande 
partie  des  décors  neufs  sont  fournis  par  des  fabriques  spéciales. 

La  régénération  du  théâtre  messin,  due  à  l'habile  direction  de 
M.  Jourdain,  amena  le  Conseil  municipal  à  s'occuper  de  la  restaura- 
tion de  la  salle  des  spectacles,  laquelle  était  désirée  depuis  longtemps. 
Déjà,  en  1823,  plusieurs  changements  avaient  été  opérés  par  un 
M.  Hanriette,  architecte  de  Paris,  lequel  avait  eu  le  talent,  moyen- 
nant la  bagatelle  de  200.000  francs,  de  rendre  la  salle  encore  plus 
incommode  qu'auparavant. 


(1)  M.  Migette  est  décédé  à  Longeville-lès-Metz,  le  30  octobre  1884.  Il  a  légué 
à  la  ville  de  Metz  ses  riches  collections  qui  portent  le  nom  de  «  Galerie  Migette  • 
et  sa  maison  de  Longeville  avec  les  objets  qu'elle  renfermait.  En  1906,  une  rue 
des  nouveaux  quartiers  de  la  ville  a  été  nommée  «  rue  Migette  ». 
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Dans  sa  séance  du  26  juillet  1851,  le  Conseil  municipal  donna  son 
assentiment  à  un  projet  de  restauration  complète  et  vota  une  somme 
de  40.000  francs  pour  l'exécution  de  ces  travaux,  dont  la  direction  fut 
confiée  à  M.  Vandernoot,  architecte  de  la  ville.  Il  y  avait  beaucoup 
à  faire  et  en  peu  de  temps;  l'architecte  se  trouvait,  d'ailleurs,  aux 
prises  avec  des  difficultés  très  graves.  On  sait  qu'en  général  il  est 
beaucoup  plus  difficile  d'améliorer,  en  la  conservant,  une  chose 
faite,  que  d'imaginer  une  chose  nouvelle;  or,  dans  ce  cas,  la  chose 
faite  laissait  tout  ou  presque  tout  à  désirer. 

La  décoration  de  la  salle  était  d'un  style  grec,  tout  au  moins 
équivoque,  son  tracé  raide;  ses  formes  sans  grâces.  Encore  si  la  salle 
n'eût  été  que  laide  !  mais  elle  était  fort  incommode.  Les  colonnes  que 
l'architecte  avait  multipliées  pour  orner  les  loges,  surtout  les  loges 
avancées,  arrêtaient  le  son,  masquaient  la  scène  au  tiers  des  spec- 
tateurs. 

Le  premier  soin  de  M.  Vandernoot  (1)  fut  de  les  remplacer  par 
des  colonnettes  de  très  faible  diamètre,  qui  ne  devaient  plus  gêner  la 
vue;  d'incliner  les  premières  galeries,  de  façon  à  montrer  la  scène 
aux  personnes  placées  en  arrière  ;  de  reculer  les  avant-scènes  et  de 
supprimer  leurs  massives  colonnes,  entreprise  délicate,  car  la  moindre 
imprévoyance  pourrait  compromettre  la  solidité  de  l'arc  qu'elles 
soutenaient. 

Quant  à  la  partie  de  l'entablement  qu'il  regretta  de  ne  pouvoir 
reculer  davantage,  l'architecte  le  fit  poser  sur  des  pilastres  ornés,  dans 
la  partie  supérieure,  de  cariatides.  Ne  pouvant  non  plus  agrandir 
sans  nuire  à  la  solidité  du  mur  et  à  la  profondeur  des  coulisses,  il  se 
contenta  de  l'entourer  de  moulures,  de  telle  sorte  que  la  scène  se  dé- 
tacha sur  un  cadre  élégant.  Pour  obtenir  plus  de  place,  la  devanture 
de  la  seconde  galerie  fut  portée  en  avant. 

Enfin,  pour  compléter  ces  améliorations,  on  garnit  le  lustre  de 
cristaux  et  le  nombre  des  becs  de  gaz  fut  doublé. 

La  salle  ayant  pris,  grâce  à  tous  ces  changements,  des  formes 
plus  élégantes,  il  restait  à  l'orner.  Les  devantures  des  premières 
furent  enrichies  d'élégantes  sculptures  avec  des  enfants  musiciens, 
jolies  statuettes  mignardes  composées  spécialement  pour  notre  théâtre. 


"  (1)  M.  G.-V.  Vandernoot,  ingénieur  de  la  ville,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, né  à  Metz,  y  est  décédé  le  1 1  avril  1866.  La  restauration  du  théâtre,  la  cons- 
truction de  la  Halle  de  la  place  Saint-Jacques  et  celle  de  l'aqueduc  destiné  à 
amener  les  eaux  de  Gorze  à  Metz,  ont  été  ses  principales  œuvres. 
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Devant  les  secondes  loges,  on  posa  des  cartouches  sur  lesquels 
furent  inscrits  les  noms  de  nos  poètes  et  musiciens  favoris. 

Les  sculptures  furent  exécutées  par  M.  Delapierre,  de  Metz, 
et  par  M.  Huber,  de  Paris,  et  les  peintures  par  les  artistes  messins 
Goguille  et  Cras.  La  peinture  du  plafond  et  du  rideau  est  l'oeuvre 
de  M.  Sacchetti.  En  somme,  l'ensemble  de  ce  travail  de  restauration 
fut  reconnu  irréprochable;  bons  juges  en  pareilles  matières,  les  artis- 
tes de  Paris  qui  prêtèrent  leurs  concours  à  M.  Vandernoot  n'hési- 
tèrent pas  à  comparer  la  salle  de  Metz  aux  plus  coquettes  salles  que 
Paris  possédait  à  cette  époque. 

Les  travaux  furent  complètement  terminés  pour  l'ouverture 
de  la  saison  et  l'inauguration  eut  lieu  le  12  octobre  1851.  Depuis 
cette  date  jusqu'au  mois  de  mai  1855,  M.  Jourdain  continua  les  bons 
principes  artistiques  qu'il  avait  apportés  dans  notre  théâtre.  Dans 
sa  tâche  il  était  habilement  secondé  par  le  régisseur  général,  M.  Gavarni. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  se  rappelleront  encore  de  cette  figure 
sympathique,  familièrement  appelée  «  le  père  Gavarni  »,  qui  passa 
sa  carrière  dans  notre  ville,  soit  comme  régisseur,  soit  aussi  comme 
artificier  du  théâtre.  Son  caractère  jovial  le  fit  aimer  des  habitués 
du  théâtre  et  de  tous  ceux  qui  le  fréquentaient  (1). 

En  parlant  au  public,  il  avait  parfois  des  réparties  qui  produi- 
saient l'hilarité  de  la  salle  entière,  telle  cette  annonce  qu'il  fit  le  18 
août  1852: 

—  Mesdames  et  Messieurs,  je  viens  et  de  grand  cœur 
Sans  fard,  sans  poudre  et  sans  nul  artifice, 
Vous  inviter  au  bénéfice 
Que  vendredi,  je  donne  en  mon  honneur. 
En  ceci,  comme  en  tout,  ne  cherchant  qu'à  vous  plaire. 
De  mon  mieux  m^étant  avisé 
y  espère  réussir  dans  cette  grande  affaire 
Car  mon  programme  est  ainsi  composé  : 

Première  représentation  de  La  Peau  de  Chagrin,  drame  fantasti- 


(1)  Gavarni,  de  son  vrai  nom  B.-E.  Bekaert,  est  décédé  à  Metz  le  12  avril 
1895,  à  l'âge  de  82  ans.  Il  avait  été  acteur  et  régisseur  de  notre  théâtre  pendant 
une  dizaine  d'années,  puis  il  s'adonna  à  la  pyrotechnie  et  passa  bientôt  maître 
dans  cet  art,  ce  qui  contribua,  pour  une  large  part,  à  cette  popularité  qu'il  a 
acquise  parmi  la  population  messine.  Il  continua  jusqu'à  sa  mort  d'être  arti- 
ficier du  théâtre.  En  1881,  il  reparut  une  seule  fois  sur  la  scène.  Gavarni  a  publié 
des  notices  intéressantes  sur  ses  souvenirs  de  comédien. 
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que  en  5  actes  et  6  tableaux  dont  un  prologue,  avec  changement  à  vue, 
transformations,  etc.,  etc....  tiré  du  roman  de  M.  de  Balzac. 

Pendant  ces  quelques  années,  les  Messins  furent  vraiment  favo- 
risés au  point  de  vue  artistique.  M.  Jourdain  fit  représenter  les  opéras 
les  plus  nouveaux,  entre  autres:  Raymond,  d'Ambroise  Thomas; 
Moïse,  Norma,  Jérusalem,  Galathée,  etc.  11  monta  les  féeries  de  La 
Biche  au  Bois,  avec  200  figurants;  La  Chatte  blanche,  en  15  tableaux, 
dans  des  conditions  scéniques  jusqu'alors  inconnues  à  Metz  et  qui 
donnèrent  à  notre  scène  une  importance  qu'elle  n'avait  jamais  eue 
avant  lui. 

M.  Marius  Gubian,  qui  lui  succéda  au  mois  de  septembre  1855, 
fut  moins  heureux  que  lui;  il  se  retira  à  la  fin  de  la  saison  avec  un 
fort  déficit,  ce  qui  occasionna  une  polémique  entre  deux  journaux 
messins.  Le  Courrier  de  la  Moselle  demandait  la  suppression  du  grand 
opéra  à  Metz,  parce  que,  disait-il,  c'est  là  une  cause  de  déficit,  tandis 
que  le  Vœu  National,  envisageant  le  côté  artistique,  était  partisan 
de  son  maintien,  afin  de  ne  pas  avilir  la  bonne  renommée  que  notre 
théâtre  avait  acquise  pendant  les  années  de  la  direction  Jourdain. 

La  commission  du  Conseil  municipal  trancha  la  question  en  main- 
tenant le  statu  quo  à  la  satisfaction  des  amateurs  de  bonne  musique. 

A  partir  de  1857,  l'ancien  ténor  de  la  troupe  Jourdain,  M.  Roy, 
devint  titulaire  de  la  direction.  Ce  nouveau  directeur  engagea  en 
qualité  de  chef  d'orchestre  M.  Caillot,  professeur  de  musique  de 
notre  ville  et  compositeur  de  talent.  11  introduisit  aussi  une  innova- 
tion au  théâtre  en  faisant  donner  une  éducation  musicale  à  quelques 
jeunes  Messins  pour  figurer  dans  les  chœurs  et  les  renforcer;  vingt- 
cinq  d'entre  eux  répondirent  à  l'appel  de  M.  Roy  et  furent  instruits 
par  les  soins  de  M.  Caillot  (1). 

Une  autre  innovation,  dont  la  pratique  fut  ensuite  continuée 
jusqu'en  1870  par  chaque  nouveau  directeur,  consistait  à  organiser, 
dans  les  premiers  jours  de  janvier,  une  représentation  enfantine 
avec  tombola  pour  offrir  des  étrennes  aux  enfants.  Chaque  adulte 
avait  droit  à  l'entrée  gratuite  d'un  enfant  au-dessous  de  sept  ans 
et  recevait,  en  outre,  un  billet  pour  la  tombola. 

La  première  année  de  la  direction  Roy  fut  marquée  par  une 
soirée  de  gala.  Le  27  septembre,  l'empereur  Napoléon  111,  de  passage 
à  Metz,  visita  notre  théâtre.  Pour  cette  circonstance,  la  salle  fut  riche- 


(1)  M.  Caillot  est  décédé  à  Metz,  le  31  mars  1870. 
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M.  GAVARNI,  d'après  une  charge  de  Gil-Baer. 


ment  ornée  :  la  loge  impériale  était  recouverte  de  velours  incarnat 
sous  un  semis  d'abeilles.  L'empereur  avait  à  sa  droite  le  prince  Henri 
de  Prusse  et  à  sa  gauche  le  général  de  Wedel,  gouverneur  de  Luxem- 
bourg. Le  programme  se  composait  du  Songe  d'une  nuit  d'été  et  d'une 
cantate  composée  par  M™o  de  Ladoucette,  épouse  du  baron  Ch.  de 
Ladoucette,  sénateur.  Quelque  temps  après,  l'empereur  fit  remettre 
à  M.  Roy  une  magnifique  épingle  ornée  de  brillants,  comme  témoignage 
de  sa  satisfaction  pour  la  représentation  organisée  en  son  honneur. 

A  partir  de  la  même  année,  le  règlement  en  vigueur,  pour  l'ad- 
mission des  artistes,  fut  modifié  par  arrêté  municipal  (1).  Auparavant 
les  abonnés  formulaient  de  vive  voix,  par  oui  ou  par  non,  après  les 
avoir  entendus  plusieurs  fois,  leur  appréciation  sur  les  débutants. 

Ceux-ci  étaient  engagés,  si  la  majorité  des  voix  s'étaient  portées 
sur  eux.  A  partir  du  12  novembre,  chaque  abonné,  civil  ou  militaire, 
reçut  des  mains  d'un  contrôleur  un  bulletin,  sur  lequel  chacun  était 
tenu  d'inscrire  son  avis.  Le  dépouillement  de  ce  scrutin  avait  lieu 
pendant  les  entr' actes,  au  foyer  du  théâtre. 

En  1860,  la  municipalité  vota  une  somme  pour  la  décoration 
du  fronton  du  théâtre.  M.  Pètre,  artiste  messin  (2)  fut  chargé  d'exé- 
cuter le  blason  de  Metz  tel  qu'il  avait  été  modifié  sous  le  premier 
Empire  avec  adjonction  de  deux  masques  et  de  trompettes.  Ces  tra- 
vaux furent  terminés  au  mois  de  février  1861. 

M.  Roy  quitta  la  direction  à  la  fin  de  la  saison  1861  :  son  départ 
fut  bien  regretté,  car  il  dirigea  notre  théâtre  avec  les  mêmes  principes 
artistiques  que  son  ancien  directeur,  M.  Jourdain.  11  avait  créé."  Les 
Amours  du  diable,  que  nous  avons  encore  applaudi  le  8  février  1905; 
Le  Roman  d'Eluire,  opéra  d'Ambroise  Thomas;  Marthe,  opéra  de 
Flotow/  Le  Fils  de  la  nuit,  drame  à  grand  spectacle,  etc. 

C'est  aussi  pendant  son  administration  que  commença  Le  Furet 
indiscret,  journal  des  spectacles,  qui  continua  de  paraître  sous  diffé- 
rents titres  jusqu'en  1870  (3). 

Pendant  la  saison  théâtrale  1861-1862,  le  théâtre  fut  dirigé  par 
M.  Desfossés.  Celui-ci  fit  représenter,  le  30  décembre  1861,  une  pièce 


(1)  Arrêté  de  M.  Félix  Maréchal,mair3  de  Metz,  en  date  du  5  novembre  1857. 

(2)  M.  Ch.  Pètre  est  décédé  à  Bourges,  à  la  fin  du  mois  d'octobre  1907. 
Voir  :  Nécrologie  :  Ch.  Pètre,  par  Jean-Julien,  Messager  d'Alsace-Lorraine,  du 
9  novembre  1907. 

(3)  Ces  titres  sont  l'Artiste  Messin  et  ensuite  le  Messin.  Ce  dernier  devint 
politique  en  1870  pour  remplacer  l'Indépendant  de  la  Moselle,  et  cessa  de  paraî- 
tre au  commencement  de  l'année  1871. 
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d'intérêt  local,  Le  Siège  de  Metz  en  1552,  drame  historique,  précédé 
d'une  ouverture  à  grand  orchestre  du  compositeur  lorrain,  M.  le  comte 
Camille  Durutte. 

Pendant  la  foire  de  1862,  on  donna  Le  Pied  de  Mouion.-pièce  fée- 
rique en  19  tableaux  qui  obtint  beaucoup  de  succès. 

L'année  suivante,  M.  Beauquesne,  qui  jouait  les  premiers  rôles 
comiques  depuis  quatre  ans,  remplaça  M.  Desfossés,  qui  s'était  retiré 
après  avoir  éprouvé  des  pertes  considérables,  malgré  la  subvention 
de  24.000  francs  par  année  qu'il  avait  reçue  de  la  ville.  En  considé- 
ration de  ces  pertes,  le  Conseil  municipal  augmenta  encore  de  5.000 
francs  la  subvention  pour  M.  Beauquesne.  Une  somme  de  2.239  francs 
fut  en  outre  votée,  pour  renouveler  l'ameublement  du  foyer. 

M.  Beauquesne  débuta  le  21  octobre  1862,  en  prononçant  l'allo- 
cution  suivante,  composée  par  M.  Alcan,  de  Metz  : 

Mesdames  et  Messieurs, 

Je  viens,  en  attendant  que  taffiche  permette 
La  comparution  de  certain  Laruette... 
{Vous  savez  qu^il  s'agit  de  Beauquesne  F  ancien: 
Aux  noms  du  Prospectus  fai  fait  joindre  le  sien. 
Puis,  au  bout  de  ce  nom,  deux  bouts  de  parenthèses... 
Mais  fermons  celle-ci  pour  reprendre  ma  thèse). 
Je  viens  vous  présenter.  Monsieur  le  Directeur, 
Mesdames  et  Messieurs,  votre  humble  serviteur/ 

—  Un  instant/  Dans  le  speech  où  Beauquesne  s'engage, 
Quelle  nuance  va  colorer  son  langage  ? 

Sera-t-il  grave  ou  gai,  plaisant  ou  solennel, 
Intime,  familier  ou  bien  officiel  ? 
Ne  cherchons  pas  si  loin,  et  pour  me  faire  entendre 
Prenons  le  ton  du  cœur,  c'est  le  meilleur  à  prendre. 

—  Mesdames  et  Messieurs,  votre  humble  serviteur/ 
Je  viens  vous  présenter  Monsieur  le  Directeur. 
Oui,  dirigé  longtemps,  à  mon  tour  je  dirige. 

Mais  je  n'ignore  pas  à  quoi  cela  m'oblige. 

J'ai,  depuis  le  moment  où  notre  édilité 

M'a  donné  le  pouvoir,  mûrement  médité 

Sur  mon  rôle  nouveau,  sur  mon  futur  programme. 

Et  de  les  bien  remplir  Fardent  désir  m'emflamme. 
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Je  vous  rends  tout  â! abord,  vous  le  savez  déjà. 
Je  vous  rends  mes  devoirs...  et  le  grand  Opéra. 
Vous  y  rendrez-vous  tous  ?  Je  le  crois,  je  F  espère  : 
Vous  retrouverez  donc  la  Juive  et  Le  Trouvère, 
Faust  et  Les  Huguenots,  Robert,  Guillaume  Tell, 
Et  tant  d'autres  chefs-d'œuvre!  —  Oh,  mais,  l'essentiel! 
Gardons-nous  de  l'omettre  et  nommons-le  bien  vite! 
Vous  ne  devinez  pas  ?  —  Non  !  —  C'est  La  Favorite  ! 
Oui,  Messieurs,  vous  allez  pouvoir,  comme  autrefois, 
Quand  Fernand  reste  seul...  recompter:  un,  deux,  trois I 
Puis  le  mode  innové  pour  les  soirs  de  dimanche 

—  Mode  que  le  public  accepte  ou  bien  retranche, 
Selon  son  bon  plaisir  et  suivant  la  saison  — 

Ne  vous  convient-il  pas  ?  —  N'ai-je  pas  eu  raison  ? 
Grâce  à  mon  procédé,  F  amateur  qui  s'abonne 
Demeure,  ces  soirs-là,  libre  de  sa  personne: 
Il  pourra,  s'il  le  veut,  prendre  chez  lui  son  thé. 
Ou  jouer  au  bésigue,  au  whist,  à  Fécarté. 
{Doit-on  dire  bési,  doit-on  dire  bésigue  ? 
Qu'importe!  Ce  point-là  très  faiblement  m'intrigue, 
Car  mon  jeu  c'est  le  whist,  je  F  aime  I  je  m'oubliais)  ainsi 
Le  dimanche,  en  voyant  Faffîche  ou  le  programme. 
Vous  ne  pourrez  vous  plaindre  à  Fannonce  d'un  drame, 
Et  pourtant,  croyez-le,  je  choisirai  si  bien 
Qu'en  venant  vous  n'aurez  rien  à  regretter,  rien! 
Vous  ayant  dit  comment  j'inaugure  mon  règne. 
Parler  ai- je  Amoureux,  Déjazet  et  Duègne, 
Chef  d'orchestre.  Trial,  Basse,  Prima-Dona, 
Comique,  Dugazon,  Soubrette  et  cœtera  ? 
Vous  dirai-je  que  Fun,  véritable  merveille. 
Arrive  de  Bordeaux,  et  que  Fautre  à  Marseille 
Fut  couronné  de  fleurs  ?  —  Que  mon  premier  ténor 
Ayant  quitté  Lyon,  Lyon  le  pleure  encor  ? 
Ou  que  mon  Baryton,  organe  magnifique. 
Débute  Fan  prochain,  à  F  Opéra-Comique  ? 

—  Non  !  non  !  je  n'use  pas  de  cette  poudre  aux  yeux, 
Il  suffît  d'assurer  que  j'ai  fait  de  mon  mieux. 
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Que  sachant  ce  qui  peut  vous  charmer  et  vous  plaire. 
Que  connaissant  vos  goûts,  fai,  pour  les  satisfaire. 
Tenté  de  grands  efforts  —  Vous  les  apprécierez  — 
Toutefois,  cher  public,  aujourd'hui  permettez 
Que  je  fasse  un  appel  à  votre  bienveillance. 

—  Remarquez  bien  le  mot,  ce  n'est  pas  :  Indulgence  — 
Bienveillance  pour  qui,  me  direz-vous,  pour  quoi  ? 
Assurément,  Messieurs,  si  ce  n'est  pas  pour  moi. 
Moi  Vartiste  honoré  de  votre  sympathie 

Depuis  trois  ans  déjà,  àest  pour  ma  Compagnie. 
Daignez,  aux  trois  débuts,  écouter  jusqu'au  bout 
Et  sans  rien  préjuger  —  Rappelez-vous  surtout 
Que  la  scène  est  un  gril,  un  vrai  lit  de  Procuste 
Où  Fon  a  vu  trembler  même  le  plus  robuste: 
Que  dans  les  soirs  d'épreuves,  un  seul  rire  moqueur 
Peut  briser  d'un  seul  coup  et  la  voix  et  le  cœur. 
Faut-il  vous  la  conter,  la  fin  touchante  et  triste. 
Le  martyre  récent  de  cette  pauvre  artiste 
Qui,  succombant  aux  bruits  de  deux  sifflets  aigus. 
Tomba  raide  et  glacée,  et  ne  s'éveilla  plus  ? 

—  Inutile  récit/  Car  Metz,  de  son  théâtre, 
A  banni  pour  toujours  Paspic  de  Cléopâtre. 
Dans  vos  cœurs  généreux  je  mets  donc  mon  espoir. 
Ai-je  fini  ?  Non  pas,  je  veux  encor,  ce  soir. 
Vous  dire,  en  quelques  mots,  le  magnifique  rêve 
Que  je  fis  Vautre  nuit  —  sans  relâche  et  sans  trêve, 
A  Metz,  ce  cher  objet  de  mon  affection. 

Je  demeurais  ancré  dans  la  direction, 

fy  voyais  tout  marcher  comme  sur  des  roulettes: 

Artistes  dévoués,  fructueuses  recettes. 

Public  toujours  avide  et  toujours  plein  d^ ardeur  I 

—  Et,  vingt  fois  réélu,  sans  reproche  et  sans  peur, 
f  entendais  dans  la  salle,  au  foyer,  sur  la  scène 
Retentir  ces  deux  mots:  Bravo I  Cest  bien  Beauquesnel 
Enfin,  au  dernier  jour,  je  lisais  —  mais  très  vieux  — 
Sur  mon  tombeau:  Ci-gît  un  homme  merveilleux. 

Un  imprésario,  rare,  unique,  exemplaire, 
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Car  il  sut  contenter  tout  Immonde  et  son  père/ 
Agréez  le  salut  du  nouveau  directeur. 
Mesdames  et  Messieurs,  votre  humble  serviteur  I 

Cette  pièce  fut  ensuite  imprimée  et  vendue  au  profit  du  bureau 
de  bienfaisance. 

En  1864,  fut  décrétée  la  liberté  des  théâtres,  ce  qui  fit  entrer 
l'administration  des  scènes  de  provinces  dans  une  ère  de  difficultés. 
La  direction  d'un  théâtre  départemental  jouissait  jusqu'alors  d'un 
privilège  qui  rendait  tous  les  auteurs  ses  tributaires  obligés  pour 
leurs  manifestations  artistiques. 

C'était  un  monopole  sans  doute,  mais  qui  concentrait  sur  un  seul 
foyer  toutes  les  ressources  pouvant  alimenter  une  entreprise  sérieuse. 
En  fait,  l'administration  privilégiée  prélevait  sur  les  concerts,  sur 
les  représentations  de  la  foire,  sur  toutes  les  recettes  provenant  d'une 
audition  artistique,  à  quelque  titre  que  ce  fût,  des  redevances  modé- 
rées dans  la  pratique,  non  identiques  au  droit  strict,  mais  qui,  dans 
leur  ensemble,  figuraient,  dans  une  mesure  notable,  au  chapitre  actif 
de  ses  profits. 

Ce  décret  de  liberté  supprima  ces  redevances  et  ce  fut  pour  Metz 
une  diminution  d'au  moins  7  à  8.000  francs  sur  le  chiffre  total  des 
recettes  de  l'année.  C'était  donc  une  perte  sèche  pour  l'administra- 
tion, une  perte  sans  compensation  qui  plaça  la  direction  de  la  scène 
de  Metz  dans  une  situation  des  plus  perplexes.  En  outre,  la  rémuné- 
ration de  plus  en  plus  élevée  des  interprètes  de  la  scène  lyrique  for- 
mait un  ensemble  d'épreuves  et  de  difficultés.  Un  journal  messin 
profita  encore  de  cette  circonstance  pour  demander  la  suppression 
pure  et  simple  de  la  subvention,  ce  qui  aurait  été  le  coup  de  grâce 
pour  notre  théâtre.  Heureusement  que  ces  élucubrations  n'eurent 
aucun  écho. 

Tous  ces  inconvénients  amenèrent  la  retraite  de  M.  Beauquesne. 
Les  théâtres  de  Metz  et  de  Nancy  furent  encore  une  fois  réunis  sous 
une  seule  direction,  toutefois  avec  une  troupe  pour  chaque  ville. 
Le  directeur,  M.  Emile  Marck,  inaugura  la  saison  théâtrale  à  Metz, 
le  24  septembre  1864,  avec  Les  Mousquetaires  de  la  Reine  et  un  pro- 
logue en  vers  de  la  composition  du  poète  Th.  de  Banville;  voici  quel- 
ques strophes  concernant  la  ville  de  Metz  : 

Honneur  à  Metz\  —  la  grande  aïeule 
Près  des  portes  aux  rudes  gonds 
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Les  obusiers  ouvrent  leur  gueule 

Comme  de  fabuleux  dragons. 

C était  jadis  la  ville  austère 

La  République  au  nom  vanté 

Qui  se  faisait  voir  à  la  terre 

Belle  comme  la  liberté] 

La  règle  pure  de  sa  charte 

Fit  des  sages  et  des  soldats 

On  disait  Metz,  comme  on  dit  :  Sparte, 

Harelle  vaut  Léonidas. 

Maintenant  Pâpre  forteresse 

Rit  à  la  Seille  aux  flots  charmants. 

Vers  le  ciel  la  ville  dresse 

La  gloire  de  ses  monuments. 

Le  6  février  1865,  une  représentation  extraordinaire  fut  donnée 
à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Molière,  le  buste  de 
ce  grand  comédien,  envoyé  de  Paris,  fut  couronné  par  les  artistes 
du  théâtre;  quelque  temps  après,  il  fut  offert  à  la  ville  par  le  direc- 
teur, M.  Marck. 

Le  12  mars  suivant,  eut  lieu  une  représentation  au  bénéfice 
du  régisseur  général.  Cette  soirée  mérite  d'être  signalée  dans  les  anna- 
les de  la  scène  messine,  car  ce  fut  la  consécration  d'une  œuvre  iné- 
dite d'un  de  nos  concitoyens,  M.  le  comte  Camille  Durutte  et  inti- 
tulée :  Le  Violon  de  Crémone,  opéra-comique  en  deux  actes.  D'unani- 
mes applaudissements  saluèrent  l'œuvre  du  compositeur  messin. 
La  foule  demanda  non  seulement  à  entendre  son  nom,  mais  encore 
à  le  voir  en  personne,  et,  moitié  de  gré,  moitié  de  force,  il  vint  sur  la 
scène  recevoir  une  couronne  qu'une  main  amie  lui  remit  et  que  les 
acclamations  de  la  salle  entière  lui  décernèrent. 

Après  la  représentation,  une  nouvelle  manifestation  sympa- 
thique attendait  l'heureux  artiste,  nos  Sociétés  chorales  lui  donnè- 
rent une  sérénade  devant  son  habitation  située  au  «  Palais-Français  », 
rue  de  la  Cathédrale. 

En  1865,  pendant  la  foire,  M.  Marck  fît  représenter  Le  Bataillon 
de  la  Moselle,  pièce  militaire  à  grand  spectacle. 

Au  mois  de  février  1866,  nous  avons  de  nouveau  à  enregistrer 
l'œuvre  inédite  d'un  de  nos  compatriotes,  M.  Mouzin,  directeur  de 
l'Ecole  de  musique  de  Metz  :  Les  deux  Valises,  opéra  en  un  acte, 
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dont  le  livret  était  du  littérateur  lorrain,  M.  le  comte  de  Puymaigre. 
Cette  pièce  trouva  non  seulement  l'approbation  des  Messins,  mais 
elle  fut  aussi  acclamée  sur  plusieurs  scènes  de  Paris. 

La  direction  de  M.  Marck  fut  heureuse  sous  beaucoup  de  rapports, 
malgré  les  changements  que  la  loi  de  1864  avait  introduits  au  théâtre. 
Ce  directeur,  qui  était  un  excellent  comédien,  prêtait  souvent  son  con- 
cours sur  la  scène  en  jouant  les  premiers  rôles  dramatiques  tantôt 
à  Metz,  tantôt  à  Nancy.  Son  activité  s'étendit  même  en  dehors  du 
théâtre;  au  sein  de  la  Société  des  conférences  scientifiques  et  litté- 
raires, installée  à  l'Hôtel  de  Ville,  il  prit  plusieurs  fois  la  parole  pour 
traiter  des  sujets  de  sa  compétence  tels  que  :  l'Art  théâtral,  l'inter- 
prétation dramatique,  etc. 

Une  circonstance  imprévue  obligea  M.  Marck  à  quitter  la  direc- 
tion du  théâtre  messin  :  M.  Dubar,  son  administrateur  à  Metz,  mou- 
rut le  24  février  1867.  Les  obsèques  de  cet  homme  très  estimé  furent 
célébrées  à  l'église  Saint- Vincent.  Tout  le  personnel  du  théâtre  assis- 
tait à  la  cérémonie  funèbre.  Les  artistes  chantèrent  un  Requiem, 
quatuor  de  Rossinl  et  l'orchestre  joua  des  fragments  de  la  marche 
funèbre  de  la  symphonie  héroïque  de  Beethoven.  Au  cimetière, 
M.  Marck  prononça  un  discours  qui  émut  profondément  l'assistance. 
Avec  l'approbation  du  Conseil  municipal,  ce  fut  M.  Beauquesne,  précé- 
demment directeur,  qui  acheva  le  traité,  lequel  finissait  l'année  suivante. 

Pour  la  saison  1868-1869,  ce  fut  un  messin,  M.  Polonus,  qui  fut 
agréé  en  qualité  de  directeur.  Il  débuta  le  23  septembre  1868,  par 
une  représentation  de  bienfaisance,  au  profit  des  familles  des  mal- 
heureuses victimes  de  la  terrible  catastrophe  de  l'arsenal  d'artillerie 
de  Mstz,  du  17  septembre  précédent. 

M.  Polonus  introduisit  quelques  nouveautés  au  répertoire,  entre 
autres,  le  beau  drame  historique  Patrie,  de  Sardou. 

Par  mesure  d'économie,  le  directeur,  d'accord  avec  la  commis- 
sion théâtrale,  décida  de  supprimer,  à  partir  de  1870,  le  grand  opéra 
mais  seulement  à  titre  d'essai.  (La  subvention  fut  diminuée  de  9.000 
francs).  Ce  qui  arriva  ensuite,  n'est  hélas  !  que  trop  bien  connu  de  la 
plupart  de  nos  lecteurs,  les  tristes  événements  de  cette  année  terrible 
fermèrent  forcément  le  théâtre  (1),  la  scène  était  transportée  dans 
les  rues  de  la  ville  et  le  Drame  de  Metz  comptait  des  milliers  d'acteurs. 


(1)  Immédiatement  après  la  capitulation,  les  troupes  prussiennes  furent 
logées  au  théâtre,  ainsi  que  dans  les  autres  bâtiments  militaires  et  civils.  Tou- 
tefois elles  durent  quitter  le  théâtre  à  cause  du  froid  trop  rigoureux. 
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VI 

Pour  parler  du  théâtre,  il  nous  faut  passer  les  années  douloureu- 
ses de  l'annexion  et  arriver  en  1872  (1). 

A  cette  époque,  un  silence  profond  régnait  dans  notre  ville, 
les  rues  étaient  presque  désertes  et,  chose  plus  sensible,  les  affaires 
étaient  déplorables  par  suite  du  départ  d'un  grand  nombre  de  nos 
concitoyens.  D'autres  avant  nous  ont  retracé  plus  longuement  les 
péripéties  de  cette  période  de  transition. 

Le  Conseil  municipal  fut  convoqué  le  16  mars  1872  pour  statuer 
sur  plusieurs  questions  importantes,  en  particulier  sur  celle  du  théâ- 
tre. On  prit  connaissance  d'une  offre  faite  par  l'Etat,  proposant  un 
bail  de  deux  années  pour  la  salle  de  spectacles,  afin  de  pouvoir  traiter 
avec  une  direction  sédentaire.  Après  discussion,  cette  proposition 
fut  acceptée,  et  le  bail  fut  plusieurs  fois  renouvelé  dans  la  suite. 

C'est  M.  Alexandre  Hessler,  directeur  du  théâtre  subventionné 
de  Strasbourg,  qui  obtint  le  privilège  de  donner  des  représentations 
au  théâtre  de  Metz.  Il  possédait  une  troupe  française  et  une  troupe 
allemande  qui  jouèrent  à  tour  de  rôle  dans  chaque  ville. 

La  réouverture  eut  lieu  à  Metz,  le  15  septembre  1872,  avec  une 
comédie  intitulée  La  Fiamina.  Dix-sept  représentations  françaises 
de  comédies,  drames  et  vaudevilles  furent  jouées  jusqu'au  mois  de 
décembre. 

Les  années  suivantes,  M.  Darmand  fut  chargé  par  M.  Hessler 
de  la  direction  de  la  troupe  française. 

Malgré  les  avantages  offerts  aux  abonnés  et  les  efforts  de  l'ad- 
ministration, les  représentations  étaient  généralement  peu  fréquen- 
tées. Toutefois  nous  pouvons  faire  exception  pour  les  mois  de  mai 
et  juin  1876  et  1877,  lorsque  M.  Caron,  avec  une  excellente  troupe 
d'opérette,  vint  donner  une  série  de  représentations  à  l'occasion 
de  la  foire. 

En  1874,  nous  trouvons  au  budget  d'Alsace-Lorraine,  une  sub- 
vention de  32.000  marks  pour  le  théâtre  de  Metz.  Cette  somme  fut 
votée  par  le  Reichstag  dans  sa  séance  du  18  décembre  de  la  même 
année. 


(1)  En  1871,  quelques  artistes  qui  avaient  appartenu  au  théâtre  de  Metz, 
pour  se  procurer  quelques  moyens  d'existence,  tentèrent  de  transformer  la  salle 
dite  «  Bal  Maguin  »  située  rue  de  l'Abreuvoir,  en  un  petit  théâtre.  Ce  projet  n'eut 
aucune  suite.  Les  Messins  avaient  bien  d'autres  choses  à  penser  que  de  plaisirs 
et  de  représentations  théâtrales. 
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En  1873,  un  messin,  M.  Pierson,  avisa  au  moyen  d'attirer  le  plus 
honnêtement  possible  ses  concitoyens  restés  dans  leurs  foyers;  il  monta 
à  ses  frais  dans  son  établissement,  le  Café  du  Heaume,  un  théâtre 
qui  put  satisfaire  à  la  fois  la  curiosité  et  le  bon  goût  par  le  choix 
d'artistes  français,  dont  le  répertoire  et  le  talent  fussent  à  l'abri 
de  toute  critique.  :;;■'( 

L'établissement  fut  nommé  VAlcazar  du  Heaume. 

C'était  une  ressource  précieuse,  pour  notre  pauvre  ville,  que  de 
trouver,  par  les  soins  d'un  honnête  homme,  une  distraction  peu 
dispendieuse  et  délicatement  ménagée,  où  les  Messins  pouvaient  en- 
tendre dans  leur  langue  les  chefs-d'œuvre  de  nos  maîtres  lyriques 
et  dramatiques. 

La  population  indigène  rendit  justice  aux  efforts  et  aux  sacri- 
fices de  M.  Pierson  en  accourant  chaque  soir  à  ses  représentations, 
qui  furent  continuées  avec  quelques  succès  pendant  plusieurs  années. 

En  1875,  le  Café  du  Heaume,  autrefois  si  célèbre  dans  le  monde 
militaire  et  nos  écoles  spéciales,  et  VAlcazar,  qui  dépendait  du  même 
établissement,  cessèrent  d'exister  (1),  la  riche  clientèle  était  partie. 
Nous  avions  beaucoup  perdu  de  notre  population  d'élite.  La  fortune 
publique  était  en  décroissance,  l'industrie  indigène  périclitait.  C'est 
ce  qui  entraîna  la  chute  de  cet  établissement  et  de  beaucoup  d'autres. 

En  1877,  la  direction  du  théâtre  de  Metz  fut  confiée  à  M.  Brauer, 
de  Mayence,  lequel  mourut  subitement  dans  notre  ville,  le  17  janvier 
1878.  Depuis  le  3  février  de  cette  année  jusqu'au  mois  de  juin,  M.  Caron 
fut  de  nouveau  engagé  avec  sa  troupe  pour  les  représentations  fran- 
çaises. 

C'est  à  cette  année  que  remontent  les  premières  tournées  à 
Metz  de  Frédéric  Achard,  que  nous  avons  si  souvent  applaudi  et  qui 
nous  revient  encore  presque  chaque  année. 

Pour  les  saisons  théâtrales  suivantes,  une  convention  fut  de 
nouveau  conclue  entre  l'administration  supérieure  et  M.  Hessler. 
D'après  les  termes  de  cette  convention,  le  théâtre  fut  mis,  jusqu'au 
1er  octobre  1881,  à  l'entière  disposition  dudit  Hessler,  lequel  s'enga- 
gea à  donner  des  représentations  dans  les  deux  langues  avec  le  per- 
sonnel du  théâtre  de  Strasbourg.  Il  était  stipulé  que  la  troupe  fran- 
çaise resterait  en  permanence  à  Metz,  depuis  la  fin  du  mois  de  novem- 
bre jusqu'au  15  février. 

En  conséquence  de  cet  arrangement,  la  première  représentation 


(1)  Le  matériel  a  été  vendu  le  22  juillet  1875. 

35 


allemande  fut  donnée  le  19  novembre  1878.  Pour  diriger  les  repré- 
sentations françaises,  M.  Hessler  engagea  M.  Guérinot,  directeur 
du  théâtre  de  Montpellier,  lequel  débuta  le  10  décembre  et  continua 
pendant  la  saison  suivante.  (1) 

Pour  l'année  1880-1881,  M.  Hessler,  qui  s'occupait  spéciale- 
ment de  la  troupe  allemande,  traita  avec  M.  Hody,  qui  avait  déjà 
géré  plusieurs  scènes  françaises.  Celui-ci  eut  encore  moins  de  succès 
que  ses  prédécesseurs.  Ses  affaires  allèrent  tellement  mal  que,  le  19 
mars  1881,  le  tribunal  cantonal  lui  refusa  la  déclaration  de  faillite 
pour  cause  d'insuffisance  d'actif.  Quelque  temps  après,  Hody  s'es- 
quiva, laissant  sa  troupe  dans  une  situation  embarrassée. 

Pour  compenser  de  ce  désastre,  pendant  les  mois  de  mai  et  de 
juin,  plusieurs  «  Etoiles  parisiennes  »  brillèrent  sur  notre  scène.  Le 
18  mai,  la  célèbre  Agar  interpréta  :  Lucrèce  Borgia,  de  Victor  Hugo, 
et  le  23  juin  M™e  Pavart  nous  donna  une  pièce  nouvelle  intitulée 
Julie. 

Le  traité  de  M.  Hessler  expira  le  l^''  novembre  1881  ;  ce  fut  à  son 
successeur,  M.  Brûckmann,  que  la  ville  de  Metz  loua  son  théâtre, 
mais  pour  une  année  seulement.  Les  débuts  eurent  lieu  le  16  octobre. 

Quelque  temps  après,  les  journaux  rapportèrent  les  détails 
d'une  épouvantable  catastrophe  :  un  grand  théâtre  de  Vienne,  le 
«  Ringtheater  »,  venait  d'être  incendié,  faisant  plus  de  900  victimes. 
Le  récit  de  ces  malheurs  alarma  le  public  amateur  du  théâtre,  on  re- 
chercha si  notre  théâtre  présentait  aussi  quelques  dangers  d'incendie. 
Alors  nos  édiles  résolurent  de  faire  plusieurs  travaux  et  changements 
dans  le  bâtiment  du  théâtre  pour  augmenter  immédiatement  les  ga- 
ranties de  sûreté  contre  le  danger  d'incendie.  Dans  sa  séance  du  13 
décembre  le  Conseil  vota  un  crédit  de  2.900  marks  pour  les  modifi- 
cations et  travaux  considérés  comme  urgents  et  n'admettant  aucun 
retard,  savoir: 

1°  L'établissement  d'un  couloir  au  milieu  du  parquet  et  du  par- 
terre; 2°  l'élargissement  des  sorties  latérales  se  rapportant  à  ces  pla- 
ces; 3°  la  modifications  de  toutes  les  parties  du  bâtiment  consistant 
dans  leur  ouverture  vers  l'extérieur  par  la  simple  pression  d'un  loquet; 
4°  la  teinture  au  silicate  de  toutes  les  pièces  de  bois  et  de  toile  sur  la 
scène;  5°  l'organisation  d'un  système  d'éclairage  à  l'huile  dans  tout 


(1)  Un  respectable  employé  du  théâtre  messin,  M.  Thiria,  mourut  le 
18  juillet  1878;  11  avait  occupé  pendant  très  longtemps  les  fonctions  de  chef- 
machiniste. 
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le  bâtiment,  devant  fonctionner  simultanément  avec  celui  de  l'éclai- 
rage au  gaz. 

Pour  compléter  l'ensemble  des  mesures  de  précautions  en  cas 
d'incendie,  le  Conseil  décida  en  outre  :  !<>  d'établir  à  tous  les  étages 
et  à  l'extérieur  du  bâtiment  vers  la  Moselle,  des  escaliers  de  service; 
2"  de  construire  un  large  escalier  partant  de  l'angle  situé  à  l'ouest 
de  la  terrasse  et  conduisant  au  vestibule;  3°  de  séparer  complète- 
ment la  conduite  de  gaz  destinée  à  éclairer  la  scène  d'avec  celle  du 
gaz  ayant  pour  objet  l'éclairage  de  l'espace  réservé  aux  spectateurs, 
et  de  placer  des  quinquets  dans  les  escaliers;  4°  d'établir  deux  amples 
colonnes  d'eau,  alimentées  par  les  conduites  des  eaux  de  Gorze,  dans 
le  but  de  combattre  et  d'éteindre  un  commencement  d'incendie; 
5°  d'acquérir  un  rideau  de  fer.  La  plupart  des  travaux  projetés  ne 
pouvant  recevoir  leur  exécution  qu'après  la  fin  de  la  saison  théâtrale, 
on  décida  qu'ils  seraient  encore  étudiés  en  détail  pendant  l'hiver, 
afin  de  pouvoir  commencer  dès  que  le  temps  serait  propice  à  la  reprise 
des  constructions. 

'  Indépendamment  de  ces  changements  matériels,  le  Conseil 
s'occupa  aussi  d'un  bonne  direction  du  théâtre;  on  fut  d'avis  de  ne 
plus  renouveler  le  bail  avec  la  direction  de  Strasbourg,  mais  de  nom- 
mer un  directeur  sous  le  contrôle  et  la  surveillance  de  la  commission 
théâtrale. 

M.  Caron  s'étant  présenté,  il  fut  agréé  à  l'unanimité;  on  ne  pou- 
vait agir  plus  sagement  que  de  lui  confier  cette  charge,  car  il  avait 
fait  ses  preuves  à  Metz  de  1876  à  1878.  En  1889,  il  était  de  nouveau 
revenu  pour  nous  donner  Les  Pilules  du  Diable,  féerie  en  26  tableaux. 

La  mise  en  scène  soignée  et  la  bonne  interprétation  de  cette 
pièce,  qui  fut  jouée  avec  succès  pendant  trois  semaines  consécutives, 
lui  avait  conquis  définitivement  la  sympathie  des  messins. 

M.  Caron  forma  une  troupe  lyrique  et  dramatique  française 
et  une  de  langue  allemande;  cette  dernière  débuta  le  8  octobre  1882. 
Les  travaux  précités  avaient  été,  en  grande  partie,  exécutés  pendant 
l'été  et,  lors  de  cette  première  représentation,  le  public  loua  fort  les 
sages  modifications  apportées  à  la  salle  des  spectacles.  Malgré  les 
nombreuses  préoccupations  que  lui  créait  l'entretien  des  deux  trou- 
pes, le  directeur  Caron  se  montra  constamment  à  la  hauteur  de  sa 
tâche.  Il  rétablit  le  grand  opéra  et  monta  plusieurs  pièces  nouvelles, 
se  réservant  parfois  les  premiers  rôles  dramatiques.  Malheureuse- 
ment, ses  efforts  ne  furent  couronnés  d'aucun  succès  pécuniaire,  car 
il  clôtura  la  saison  1882-1883  avec  un  déficit  de  1 1.076  marks,  malgré 
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la  subvention  de  40.000  marks  qui  lui  était  allouée,  ce  qui  occasionna 
sa  retraite. 

Pour  la  saison  1883-1884  et  les  suivantes,  il  y  eut  deux  directions: 
M.  Bruckmann  dirigea  les  représentations  françaises,  seulement  avec 
uns  troupe  d'opérette,  et  M.  Boellert  les  représentations  allemandes. 
Ce  dernier  fit  de  mauvaises  affaires;  il  fut  remplacé  par  M.  Hirsch- 
feld,  qui  continua  pendant  deux  années. 

En  1886,  M.  Bruckmann  céda  la  direction  française  à  M.  Caron(l), 
le  précédent  directeur  français.  Mais,  hélas  !  ce  fut  la  dernière  troupe 
française  permanente  au  théâtre  messin.  La  population  indigène  di- 
minuant d'année  en  année,  cet  état  de  choses  devait  naturellement 
se  faire  sentir  au  théâtre,  d'autant  plus  que  les  immigrés  ne  venaient 
pas  encore,  comme  de  nos  jours,  combler  les  vides  trop  fréquents. 

La  suppression  de  la  troupe  française  fut  décidée  à  partir  de 
l'année  1887;  toutefois  chaque  directeur  devait,  par  son  traité,  faire 
jouer  trente-deux  représentations  françaises  pendant  chaque  saison. 
Le  nouveau  directeur  allemand,  M.  Adolphi,  qui  garda  la  direction 
jusqu'en  1896,  traita  avec  la  direction  du  théâtre  de  Nancy  et  avec 
les  troupes  de  passage  qui  se  présentèrent. 

Depuis  cette  époque,  la  troupe  de  Nancy  vint  à  Metz,  excepté 
pendant  la  période  de  la  suppression  des  passeports,  où  elle  a  été 
remplacée  par  les  troupes  de  Namur  et  de  Verviers.  Nous  avons  aussi 
eu,  pendant  deux  ans,  la  troupe  du  théâtre  de  Verdun. 

M.  Neuffer  a  succédé  à  M.  Adolphi,  en  1896,  et  il  est  resté  en  fonc- 
tions jusqu'en   1905. 

Le  13  février  1896  mourut,  à  Paris,  Ambroise  Thomas,  compo- 
siteur de  musique,  né  à  Metz,  en  1811.  Pour  honorer  sa  mémoire, 
la  ville  de  Metz  décida  que  le  buste  de  son  illustre  enfant  serait  placé 
au  théâtre  (2). 

Ce  buste  a  été  exécuté  par  M.  Emmanuel  Hannaux,  sculpteur 
de  grand  talent  (3). 


(1)  M.  Caron  est  décédé  à  Paris  le  12  avril  1895,  le  même  jour  que  Gavami 
à  Metz. 

(2)  Le  Conseil  décida  en  outre  d'adresser  un  télégramme  de  condoléances 
à  sa  veuve  et  de  déposer  une  couronne  sur  le  cercueil  du  Maître.  La  rue  de  la 
Cathédrale  fut  ensuite  nommée  rue  Ambroise-Thomas. 

(3)  Né  à  Metz  le  31  janvier  1855.  L'œuvre  de  cet  artiste  est  largement  re- 
présentée à  Metz.  Pour  l'érection  du  monument  à  la  mémoire  des  soldats  fran- 
çais à  Noisseville,  M.  Hannaux  a  offert  son  concours  désintéressé.  Le  passé 
artistique  de  notre  distingué  compatriote,  répond  du  succès  de  l'exécution  de 
ce  monument. 
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Au  commencement  du  mois  de  février  1902,  on  a  fêté  le  cent 
cinquantième  anniversaire  de  l'inauguration  du  théâtre  de  Metz. 
Le  5,  la  troupe  de  Nancy  a  donné  une  représentation  extraor- 
dinaire; le  spectacle  se  composait  du  Maître  de  Chapelle  et  des  Dra- 
gons de  Villars.  Le  6,  la  troupe  allemande  a  donné  Tristan  et  Iseult, 
de  Richard  Wagner.  La  direction  avait  déployé  un  grand  luxe  de  déco- 
ration, la  salle  était  richement  ornée.  La  façade  du  théâtre  et  la  fon- 
taine monumentale,  située  en  face,  étaient  illuminées  avec  des  lampes 
électriques  de  différentes  couleurs. 

Parmi  les  événements  de  ces  dernières  années,  nous  citerons  : 
la  représentation  donnée,  le  20  octobre  1902,  par  la  célèbre  étoile 
danoise,  M™e  Charlotte  Wiehe,  et  celle  de  Sarah  Bernhardt,  la  célè- 
bre tragédienne  qui  a  interprété  La  Tosca,  le  3  octobre  1905.  Nous 
avons  eu  aussi  plusieurs  tournées  de  Coquelin  cadet,  de  la  Comédie- 
Française.  Mentionnons  aussi  les  diverses  améliorations  opérées  à 
l'intérieur  de  la  salle  :  en  1903,  les  fauteuils  d'orchestre  ont  été  chan- 
gés par  des  sièges  à  bascule;  en  1904,  le  conseil  municipal  a  voté  un 
crédit  de  80.000  marks,  pour  l'élargissement  du  couloir  à  droite  et 
l'établissement  de  nouveaux  escaliers. 

Ces  travaux  ont  été  terminés  pour  le  commencement  de  la  saison 
théâtrale  de  1905,  et  pendant  l'été  1906  on  a  renouvelé  les  sièges 
de  la  seconde  galerie.  Divers  changements  sont  encore  projetés. 

En  terminant  cette  notice,  nous  voulons  citer  deux  employés 
du  théâtre  messin  bien  connus  pour  leur  courtoisie  et  leur  bienveil- 
lance :  M.  Meynadier,  secrétaire  général  depuis  dix  ans,  et  la  gracieuse 
M"e  s.  Schœnert,  à  l'extrême  obligeance  de  laquelle  nous  devons  de 
nombreux  renseignements. 

Entrée  en  qualité  de  caissière  en  1884,  elle  est  restée  constam- 
ment à  son  poste.  Les  changements  de  direction,  les  nombreux  inci- 
dents qui  se  sont  déroulés,  rien  n'est  venu  la  distraire  de  ses  impor- 
tantes fonctions. 

Depuis  l'année  1906,  la  direction  de  notre  théâtre  a  été  con- 
fiée à  M.  Otto  Brucks,  chanteur  de  la  cour  de  Bavière,  artiste  distingué, 
marié  avec  la  fille  du  duc  Louis-Guillaume,  frère  du  duc  Charles  de 
Bavière,  le  célèbre  oculiste  de  l'impératrice  Elisabeth  d'Autriche, 
tombée  sous  le  glaive  d'un  assassin,  de  la  duchesse  d'Alençon,  qui 
a  trouvé  une  mort  si  tragique  lors  de  l'incendie  du  Bazar  de  la  Cha- 
rité, et  de  l'ex-reine  de  Naples,  qui  vît  retirée  à  Neuilly. 

Tous  les  connaisseurs  sont  d'avis  que  la  municipalité  a  lait  un 
excellent  choix  en  confiant  à  M.  Brucks  la  direction  de    la   scène 
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messine.  Le  portrait  de  M.  Brucks  et  celui  de  sa  noble  épouse 
ont  été  publiés  par  la  Croix  de  Lorraine,  supplément  illustré  du 
journal  Le  Lorrain,  le  26  août    1906. 


Avant  de  clore  notre  étude  sur  le  théâtre  à  Metz,  nous  voulons 
encore  y  ajouter  l'événement  mémorable  du  26  février  1908  :  la  repré- 
sentation de  gala  donnée  au  profit  du  monument  à  ériger  à  Noisse- 
ville  à  la  mémoire  des  soldats  français  morts  sur  les  champs  de  ba- 
taille en  1870. 

Pour  cette  œuvre  de  pieux  souvenir,  M.  Mirai,  le  sympathique 
directeur  du  théâtre  de  Nancy  —  dont  les  messins  ont  apprécié 
l'excellente  troupe  —  avait  offert  gracieusement  son  concours  gra- 
tuit. De  son  côté,  M.  Brucks,  directeur  du  théâtre  de  Metz,  artiste 
de  grand  talent  et  metteur  en  scène  très  habile,  avait  lui-même  soi- 
gné l'organisation  de  cette  représentation  et  n'avait  rien  négligé 
pour  en  assurer  le  succès.  Le  Conseil  municipal  de  Metz  avait,  pour 
sa  part,  offert  gratuitement  le  chauffage  et  l'éclairage  de  la  salle. 

La  représentation  eut  lieu  devant  une  salle  archi-comble. 

Les  artistes  de  la  troupe  allemande  qui  jouèrent  le  premier  acte 
de  Lohengrin,  chef-d'œuvre  de  Richard  Wagner,  furent  chaleureuse- 
ment applaudis  et  à  la  fin  de"  l'acte,  les  deux  dames  qui  remplissaient 
les  principaux  rôles  furent  gratifiées  chacune  d'une  magnifique  gerbe 
de  fleurs.  Les  hommes  reçurent  à  défaut  de  fleurs  une  ample  moisson 
d'applaudissements. 

La  mise  en  scène  était  vraiment  magnifique,  l'orchestre  était 
renforcé,  il  contribua  pour  sa  part  au  succès  de  cet  acte. 

La  Fille  du  Régiment,  supérieurement  jouée  par  la  troupe  de 
M.  Mirai,  obtint  également  un  grand  succès  et  les  applaudissements 
ne  furent  pas  ménagés.  Une  très  belle  corbeille  de  fleurs,  cravatée 
de  rouge,  avec  l'inscription  :  «  Monument  de  Noisseuille  —  Souvenir  » 
vint  récompenser  la  gracieuse  artiste  qui  remplissait  le  rôle  de  Marie, 
la  fille  du  Régiment.  Une  autre  interprète  reçut  également  des  com- 
pliments fleuris.  La  représentation  devait  se  terminer  par  l'audition 
de  la  magnifique  poésie  :  «  ^«x  Morts  de  Noisseuille  —  Gloria  Victisf  » 
à-propos  en  vers,  par  M.  Edgar  Reyle,  poète  messin.  Il  est  regrettable 
que  la  censure  ait  refusé  son  approbation  à  cette  œuvre  de  notre  dis- 
tingué compatriote. 
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AMBROISE   THOMAS 
d'après  un  buste  d'Emmanuel  Hannaux. 


Enfin,  cette  soirée  consacrée  à  l'œuvre  du  monument  de  Noisse- 
ville  laissera  un  impérissable  souvenir  à  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bon- 
heur d'y  assister,  car  bon  nombre  de  personnes  ont  dû  y  renoncer, 
faute  de  place.  Le  soin  apporté  à  l'organisation  de  la  représentation 
et  les  délicates  attentions  à  l'égard  des  artistes  qui  ont  prêté  gratui- 
tement leur  concours  méritent  toute  notre  reconnaissance  pour  le 
Comité  qui  s'est  si  bien  acquitté  de  cette  tâche  difficile. 


Février   1908.  Jean- Julien. 


Papitr  o  Gra'^urc  ■>  Imprtssion 
L.  GEISLER,  AUX  CHATELLES 
par  =  Raon-l'Éfapc  »  (Vosges), 
c\,  14,  Rue  des  Minimes,  Paris. 
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